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Maisons personnelles construites en bois 
par Paul Artaria 


106 


Les cinq maisons de ce genre dont l’exemple figure dans le 
présent cahier, ont ceci de commun d’avoir été bâties dans 
la banlieue immédiate ou, tout au plus, à une dizaine de km 
de la ville de Bâle, à chaque fois sur un terrain intentionnelle- 
ment choisi fortement en pente, de même qu’elles compor- 
tent un seul étage pour habiter et dormir et, tout en renon- 
çant à tout souci de «représentation» extérieure, offrent un 
logement à la fois intime et commode aux artistes ou indivi- 
dualités différenciées qui y habitent. — A la différence de 
l’habituelle maison pour une seule famille, généralement à 
deux étages, l'étage unique de ces constructions en bois a 
donné une grande liberté quant à la forme des pièces. Sauf 
dans un cas, on a pu éviter les frais de hauts murs de 
soutènement. 


Maisons familiales attenantes 114 


par Hans Escher 


Le rêve si fréquent d’avoir sa maison isolée de toutes les 
autres est presque toujours réduit à néant par les construc- 
tions du voisinage, surtout lorsqu'il s’agit de la banlieue, et 
l’on finit par être le prisonnier de ses voisins ou de ses pro- 
pres murs. Le moyen de conserver assez d’espace et de vue 
libres, est de construire les maisons pour une seule famille 
par groupes cohérents, — sans parler de l’économie réalisée 
par les installations communes (chemins, canalisations, etc.) 
de même que dans la construction proprement dite (40 % 
pour la maison pour 2 familles, 75 % pour les maisons en ran- 
gées). D’une part, cela permet une grande liberté quant à la 
forme à donner aux logements; de l’autre, pour peu que l’on 
s’emploie à utiliser au mieux les parties non bâties du ter- 
rain, on arrive, tout en permettant aux voisins de ne pas 
se gêner l’un l’autre, à une conception toute nouvelle du 
jardin: de simple ornement (le plus souvent mesquin lorsqu'il 
s’agit de maisons forcément modestes), celui-ci devient 
«jardin-à-habiter»; autrement dit, il fait partie intégrante 
du logement. Enfin, les exemples publiés ci-dessous donnent 
une idée d’un certain nombre des possibilités auxquelles on 
peut avoir recours quant à la construction par groupes de 
maisons destinées à une seule famille: disposition en croix 
(plus recommandable dans les pays plus chauds que le 
nôtre, eu égard à l’insolation), par rangée, en épi, ete. — 
Il est à souhaiter que les coopératives, qui ont déjà tant fait 
pour permettre aux gens de condition modeste d’avoir leur 
maison à eux, s'intéressent désormais à de bonnes construc- 
tions ainsi groupées, dont on peut dire qu’elles permettent 
un maximum de libre existence dans le cadre d’une œuvre 


‘solidaire, 


Meubles danois : 121 
par Klaus Naeff 


Au Danemark, la fabrication des meubles, bien qu’industri- 
elle pour la majeure part, doit en partie son haut niveau à 
une forte tradition du métier d’ébéniste. Comme en Suède, 
la petitesse des logements a influencé le mobilier. Longtemps, 
le meuble anglais (Chippendale) à inspiré les Danois 
(meubles du prof. Kare Klint), de même que Jacob Kjær 
travaille selon l'esprit d’une tradition vivante. L'autre 
cause principale de l'excellence du métier du meuble réside 
dans l’étroite collaboration de l’architecte qui conçoit les 
meubles et de l’artisan qui les exécute. Citons parmi les 
autres créateurs que ceux déjà nommés: Finn Juhl, Hans 
J. Wegner, Borge Morgensen, — et l’importante maison 
Fritz Hansen Successeurs. D'autre part, chaque automne a 
lieu à Fredericia une foire du meuble, qui éduque le goût du 
publie, tandis qu’en septembre les ébénistes organisent une 
exposition. Enfin, une organisation de vente, «Den Perma- 
nente» contribue efficacement à la propagande du meuble — 
grand article d'exportation — et des arts appliqués en géné- 
ral, tout comme des institutions semblables œuvrent dans 
le même sens en Hollande et en Suède. Comme WERK l’a 
déjà exprimé, il serait grand temps qu’une centrale de ce 
genre existât aussi en Suisse. 


L'enseignement du dessin et l’art 
par Hans Friedrich Geist 


129 


La croyance aux facultés créatrices de l’enfant est certes 
l’un des aspects positifs de notre époque, encore qu’elle 
puisse confondre l’enfance et l’art, comme l’a déjà montré 
l’auteur dans WERK, No 6, 1950 («Paul Klee et le monde 
de l’enfance»; cf. également à cet égard la «Lettre aux Amé- 
ricains» de Cocteau). De même que l’enfant aspire à devenir 
adulte, à son tour l’adulte ne saurait légitimement vouloir 
s'évader dans une pseudo-enfance, sa tâche étant, au con- 
traire, d’assumer la totalité de ses relations avec le monde, 
seul moyen d’échapper, comme l’a montré Jean Gebser, 
au double danger qui menace l’homme moderne: d’une part, 
la négation de soi au profit de la masse, ou au contraire la 
stérilité de l’isolement. — Cette confusion entre l’art et les 
créations enfantines une fois écartée, l’enseignement du 


dessin peut être vraiment conçu dans sa valeur proprement . 
pédagogique, pour peu que, loin d'imposer à l'enfance un 


rationalisme mort et facile (par la seule copie de ce qui se 
voit), on l’aide au contraire à se hausser jusqu’au réel, dans 
la mesure même où l’on tiendra compte de l’évolution 
naturelle qui est la sienne. Or, les dessins d’enfants montrent 
trois étapes successives: d’abord, une période magico- 
mythique, puis le dessin linéaire des corps, enfin la représen- 
tation simultanée d'êtres et d’objets multiples situés dans 
un espace. Cette progressive montée vers un monde objectif 
serait très mal encouragée par une soumission servile aux 
«réalités» admises. Si l'observation de la nature doit bien 
être l’un des couronnements d’un enseignement du dessin 
bien compris, le seul moyen de l'empêcher de dessécher 
l’âme de l’enfant (avec cet autre danger que l’enfant ne 
verse alors, par compensation, dans le mauvais goût senti- 
mental, — cf. l’article de W. Schmalenbach dans WERK 
No 4, 1951) est de faire en sorte que le jeune dessinateur 
nourrisse par avance sa connaissance du monde par la 
pratique de certains exercices qui ne l’aliènent pas à lui- 
même. Or, rien ne s’y prête mieux que l’étude des éléments 
formels: point, ligne, couleur. Parallèlement aux études 
d’après nature, leur examen méthodique constitue une 
perpétuelle recherche favorisant le goût de la découverte: 
tant de combinaisons sont possibles, et d’où parfois le réel, 
même, pourra jaillir (titres donnés après coup à des dessins 
abstraits, ou «concrétisation» de ceux-ci). Ainsi l'enfant 
conservera au mieux sa fraîcheur d’âme et la possibilité 
d’être esthétiquement sensible, en même temps que l’en- 
seignement du dessin ainsi conçu aura contribué à faire de 
lui un homme. 


Cette chose écrite: la peinture 
par Werner Schmalenbach 


Sorte de «méditation par le pinceau», la peinture, dans la 
Chine ancienne, était modalité de la chose écrite. De même, 
en un certain sens, dans notre art occidental, il est possible 
aussi de parler de l’«écriture» des peintres, si l’on convient 


d’entendre par là ce que l’on appelle plus communément: 


touche, facture, main, voire même «patte» de l'artiste. Or, 
cette «écriture», loin d’apparaître seulement avec l'évidence 
que lui confère le dessin ou l’esquisse, n’en est pas moins 


comme la substance même de l’œuvre peinte, le témoignage 


irrécusable de ce qui en fait l’authenticité picturale. De là 
que tant de toiles restaurées ont à jamais perdu leur plus 
haute valeur intrinsèque, — mais celle-ci ne se manifeste que 
plus clairement dans les œuvres qu’on à laissé vieillir. (Il y 
a aussi une «écriture» du temps.) L'écriture picturale que 
cherche à définir W.S. n’est point tant, au reste, la touche 
des impressionnistes, promue au rang de style, que l’ins- 
cription même de l’acte de peindre, manifeste comme jamais 
chez les pré-impressionnistes, mais non moins présente 
(malgré l'effort du peintre, alors, pour la cacher) dans les 
œuvres créées depuis l’avènement de la Renaissance. (Au 
moyen âge, l’art étant purement métier, il n’y a pas «éceri- 
ture» de l’artiste, mais tout au plus de l’outil.) Et c’est elle, 
en ce qui concerne les œuvres modernes, qui nous fournit 
également le plus sûr critère de leur existence ou non- 
existence. 
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Private houses built of wood 106 


by Paul Artaria 


The five houses of this type exemplified in this issue have 
the following features in common: they are all to be found in 
the immediate neighbourhood of, or at the most eight miles 
away from Basle; the sites, chosen especially for this reason, 
are all on a steep slope ; the reception- and bed-rooms are all 
on the one floor; there is no exterior ‘‘display”’ but this does 
not prevent the houses from being intimate and comfortable 
homes for the artists or other persons who live in them. The 
one floor of these wooden houses increases the number of 
possibilities for the shape of the rooms, in which respect 
they are quite unlike the usual private house, normally with 
two floors. Only in one case was the expense of high retain- 
ing walls unavoidable. 


One-family house units 114 


by Hans Escher 


Everyone’s dream of having a house in which one can forget 
the existence of the rest of the world is so often shattered by 
the appearance of other houses, especially in the suburbs, 
and the dream finishes as a nightmare kind of cage in which 
the prisoner is confined by his own walls and those of his 
neighbours. The way to make sure of a sufficient amount of 
space and a free outlook is to build one-family houses ad- 
joining each other in groups, — in this way obviously a 
greater economy is effected in communal installations 
(roads, drainage, etc.) as well as in the building cost itself 
(40% for two-family houses, 75% for rows of houses). 
Furthermore, there are more possibilities for the shape of the 
houses, and also, if the free spaces are used to their best 
advantage, a completely new idea of the garden can be 
achieved, and this without making the neighbours conscious 
of each other. The garden that is purely ornamental (and 
often a paltry decoration at that in the more inexpensive 
houses) turns into a garden that is really liveable-in; 
in other words it becomes an integral part of the house. 
The examples illustrated below give some idea of the possi- 
bilities in building one-family houses in groups: they may 
be arranged in the form of a cross (more adviseable in 
countries warmer than Switzerland, because of the insola- 
tion), in rows, in spikes, etc. May we hope that the co- 
operatives, which have already done so much to enable 
people in modest cireumstances to have their own houses, 
will take up the question of houses arranged according to 
these new ideas, an arrangement which achieves a maximum 
of liberty in an interdependent whole. 


Danish furniture 121 


by Klaus Naeff 


Furniture manufacturing in Denmark, although largely 
industrialised, owes its high standard, to some extent at any 
rate, to a strong tradition in cabinet-making. As in Sweden, 
the smallness of the houses has influenced the furniture. 
For a long time English furniture (Chippendale) inspired the 
Danes (furniture of Professor Kare Klint), also Jacob 
Kjæœr too owes his ideas to a living tradition. The other 
main reason for the excellence of the furniture output may 
be attributed to the close collaboration between the archi- 
tect who designs the furniture and the craftsman who makes 
it. In addition to the designers already mentioned, Finn 
Juhl, Hans J. Wegner, Borge Morgensen, and the important 
firm of Fritz Hansen Heirs, should be named. Furthermore, 
every autumn a furniture fair takes place at Fredericia, one 
function of which is the educating of public taste, whilst the 
cabinet-makers organize an exhibition every September. 
A sales organization, ‘Den Permanente” is an effective 
means of informing people about furniture — an important 
item among exports — about the applied arts in general, and 
about institutions of a similar nature in Holland and Swe- 
den. 


SUMMARIES IN ENGLISH 


The teaching of drawing and art 129 


by Hans Friedrich Geist. 


A belief in the child’s creative powers is assuredly one of 
the positive aspects of our age, even if some tend to confuse 
manifestations of childhood with real art, as the author has 
previously pointed out in WERK No. 6, 1950 (‘Paul Klee 
and the world of childhood”’; cf. also Cocteau’s ‘‘Letter to 
the Americans” in this connexion). Children aspire to the 
next stage of development but no grown-up has the right to 
affect a pseudo-childhood as a means of escapism. Having 
cleared up this confusion between art and childhood’s 
effusions, the teaching of drawing may be considered for its 
true pedagogic value. This value is only apparent if the 
child is shown how to raise himself to the level of reality, 
which means that the child’s natural evolution must be 
taken into account, a system vastly different from that 
which forces a dead and facile rationalism on young minds 
(which is what the exact copying of the obvious amounts 
to). Children’s drawings can be classified into three distinct 
stages: first à magico-mythical period, then the stage of 
linear conception, and finally the simultaneous presentation 
of multiple beings and objects situated in space. A servile 
submission to accepted ‘“realities” would do but little to 
further this progressive ascension towards an objective 
world. One of the crowning points at which a good drawing 
teacher aims is the observation of nature, yet this can so 
easily dessicate the child’s soul (and this carries with it the 
risk of a compensation in the form of cheap sentimentality, 
cf. the article by Werner Schmalenbach in WERK No. 4, 
1951). The only way to avoid this is to arrange for the young 
artist to foster his knowledge of the world from the early 
stages by practising certain exercises which do not estrange 
him from himself, No method is more suitable than the 
study of the formal elements : point, line, colour. À systematic 
examination of these basic elements parallel to studies 
based on nature constitute a continual research that will 
greatly stimulate the child’s bent for exploration; there are 
so many possible combinations, and in discovering these the 
youthful drawer will diselose a flash of reality from time to 
time (titles given to completed abstract drawings, the ren- 
dering in concrete form of the same). This is the surest way 
of preserving the pupil’s childlike spontaneity and no vio- 
lence will be done to his aesthetic sense, while at the same 
time the art lesson will have helped to make à man of him. 


This writing better known as “painting”? 137 


by Werner Schmalenbach 


In ancient China painting, a kind of ‘“‘meditation through 
the medium of the paintbrush”, was a modality of writing. 
To a certain extent we too, in our occidental art, can speak 
of the ‘‘writing”’ of painters, if we understand by this those 
features more usually called: the manner, the treatment, the 
hand or even the ‘‘scrawl”’ of the artist. This ‘‘writmg”’, far 
from appearing merely in the exterior forms lent by the 
drawing or sketch, is no less than the very essence of the 
painting, it bears an unimpeachable testimony to the 
painting’s pictorial authenticity. This explains why so many 
restored canvases have lost for ever their highest intrinsic 


worth, — the surest corroboration of this statement is to be ! 


found in the paintings that have been allowed to grow old. 


(Time too has its “handwriting”’.) 
The pictorial writing that W. $S. attempts to define is not so 
much the manner of the impressionists, raised to the rank of 


style, as the very inscription made in the act of painting, * 


shown at its best in the pre-impressionists, but which is also 
to be found in work done during änd after the Renaissance 
in spite of the painter’s efforts to hide it. (In the Middle 
Ages, as art was simply a trade like any other, there is no 
“writing” of the artist, at the most that of the tools.) And 
where modern paintings are concerned it is this ‘“‘hand- 
writing” that also provides us with the surest criterion 
when assessing their existence or non-existence. 
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Vier kreuzweise zusammengebaute Wohnhäuser mit Sonnenterrassen in Ardmore, Penna., USA, 1938, Fr. L.Wright. Einzelheiten s. Seite 115 | Quatre 


maisons formant un tout, voir aussi p. 115 | Unit of four one-family houses (Suntop homes), see also p. 115 
» é F (71 » 


Freistehende und zusammengebaute Wohnhäuser 


Der Architekturteil dieses Heftes befafit sich mit zwei bren- 
nenden Fragen: dem freistehenden und dem zusammen- 


gebauten Einfamilienhaus zu erschwinglichen Kosten. 


Architekt BSA Paul Artaria bringt eine Rieihe freistehen- 
der, vornehmlich in Holz honstruierter kleinster und qro- 
Perer Einfamilienhäuser zur Darstellung. Mit den technisch 
einfachsten und gebräuchlichsten Mitteln wird hier versucht, 


ebenso praktische wie individuelle Heime zu schafjen. 


Der Aufsalz von Architeht Hans Escher befafit sich in 
grundsätzlicher Weise mit den Fragen des Z'usammenbauens 
von Einfamilienhäusern. Grüfiere und kleinere Z'usammen- 


fassungen von Wohneinheiten dieser oder jener Form sind 


bekanntlich vom städtebaulichen, bodenpolitischen, wirt- 
schaftlichen und auch sozialen Standpunkt aus äu Berst er- 
wünscht. Die sich bietenden Lüsungsmüglichheïten sind 
mannigfaltig genug, um das unerfreuliche wilde Bauen, 
das seit dem Kriege unsere Land- und Stadtbilder in so hohem 


Mafie verunziert hat, in vernünftigere Bahnen zu lenhen. 


Ein Beispiel zusammengebauter Wohnhäuser von besonders 


fesselnder Konzeption bretet der Bau von Frank Lloyd 


Wright, mit denvwir dieses Hefterüffnen dür fen. Wir freuen 
uns, mit dieser genialen und menschennahen Schüpfung 
gleichzeitig an die denkwürdige und für die schweizerische 
Architektur bedeutungsvolle Ausstellung des Meisters im 


Kunsthaus Zürich erinnern zu künnen. Die Redaktion 
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Arbeitszimmer im Haus des Schriftstellers Hermann Schneider in Richen | Cabinet de travail, dans 
la maison d'un écrivain | Study in the house of « writer in Riehen. Photo: Hoffmann SWB, Basel 


Individuelle Wohnhäuser aus Holz 


von Paul Artaria, Architeht BSA, Basel 


Die hier gezeigten fünf Häuser sind in den letzten Jahren 
geplant oder gebaut worden, oder sie sind gegenwärtig 
noch im Bau. Mit Ausnahme des kleinen zweiraumigen 
Wochenendhäuschens «im Schlipf» sind sie mit 450 bis 
1700 Kubikmetern umbauten Raumes innerhalb der- 
jenigen GrôBe, die für das freistehende schweizerische 
Wohnhaus üblich und typisch ist. GrundriBgestaltung 
und Aufbau aber haben Formen, die zum Teil neue 
Wege weisen und die eine besondere Art des-Wohnens er- 
môpglichen wollen. Die Entwicklung istallgemein. In den 
skandinavischen Ländern ist sie mehr traditionsverbun- 
den, in den Veremigten Staaten führt sie mit kühner Un- 
abhängigkeit zu überraschenden Hausformen, die unsere 


Vorstellungen vom Wohnhaus von Grund aus verändern. 


Das herkômmliche kleine Wohnhaus ist in der Schweiz 
meist zweigeschossig, wobei im Erdgeschof die Fages- 
räume und im Obergeschof die Schlafzimmer liegen. 
Jedes Geschof ist aus gleich hohen, rechteckigen Räu- 
men Zusammengefügt wie beim Renaissancepalast ; 
diese Anordnung ergibt sich beim mehrgeschossigen 
Mauerbau aus technischen und geometrischen Gründen 
zwanpsläufig. Die äufBere Erschemung wird aber nur 
dann emdeutig und klar, wenn sich die Grundritei- 
lung in den überemanderliegenden Geschossen wieder- 
holt, was beim GeschoBwohnungshaus zutrifft, oder 
wenn die voneinander abweichenden Teilungen durch 
regelmäfig angeordnete Fenster versteckt werden und 
von aufen nicht mehr erkennbar sind. Beim Geschof- 
wohnungshaus, bei dem ja gleiche Grundrififormen 


übereinanderliegen, läBt sich daher die Übereinstim- 
mung des Innern mit dem Auferen leichter finden als 
beim zweigeschossigen Einfamilienhaus, das im Erd- 
geschof andere Funktionen hat als im Obergeschof. 
Wenn das Haus eingeschossig wird, fallen die Schwierig- 
keiten weg, der Grundrif Kann sich dann frei entwik- 
keln. Es liegt nahe, für die nun ausgedehnteren, aber 
niedrigen AuBenwände nicht mehr das schwere Mauer- 
werk zu verwenden, das statisch nicht mehr ausgenützt 
wird und durch die in der Neuzeit immer grôBer ge- 
wordenen Offnungen stark aufoelôst ist. Die Funktion 
der AuBenwand ist verändert, eine leichtere Konstruk- 
uon genügt, da sie nur noch das Dach zu tragen hat; 
als Skelett oder Fachwerk ausgeführt, ermôglicht sie 
den beliebigen Wechsel von Offnungen und Wandteilen 
in Jeder Form und Grôfe. Für diese Bauart und unter 
unseren Verhältnissen ist das bewährte Material Holz 
besonders geeignet” Damit verschwindet das Stein- 
kastenhaus, diese Kombination «vergipster Schach- 
teln», es verschwindet auch die historische Belastung, 
die durch Jahrhunderte mitgeschleppt worden ist und 
die freie Entwicklung des Wohnens gehemmt hat. Das 
Haus ist zu einem Organismus geworden, der mehr mit 
der Hütte verwandt ist als mit dem Palast. 
] 

Bei aller Verschiedenheit im einzelnen haben die ge- 
zeigten Häuser gemeinsame Grundlagen, sie gehôren 
der gleichen Familie an. Die topographische Situation : 
Alle liegen entweder unmittelbar am Stadtrand von 
Basel oder im näheren Umkreis von acht Kilometern 


Hausquerschnitte der 5 Häuser in der Hangrichtung, mit dem Terraingefälle | Coupe des 5 maisons, dans le sens de la pente du terrain | Cross- 
sections of the 5 houses in the direction of the slope, showing the fall of the ground 


Schlipf 


Binningen Riehen 


vor der Stadt. BewuBt ist bei allen stark fallendes Ge- 


linde gewählt worden, das auch bei begrenzter GrôBé” 


des Bauplatzes eine freie Aussicht nach Môglichkeït 
sichert. Die soziale Stellung der Bewohner: Es sind aus- 
übende Künstler oder aufpeschlossene Menschen mit 
betont persônlichen Ansprüchen, deren Baubudget aber 
von vorneherein an bestimmte Grenzen gebunden ist. 
Das Bauprogramm: Bei vôlligem Verzicht auf jede 
äuBerliche Repräsentation sollte ein Maximum an ech- 
tem Komfort erreicht werden. Dieser liegt hauptsäch- 
hch in der Anpassung an die Funktionen des Haus- 
haltungsbetriebes, im Zusammenfassen der Hausteile 
für Wohnen und Schlafen auf ein einziges Geschof. 
Durch den Wegfall der Treppen wird die Hausarbeit 
wesentlich erleichtert. Unter oder über dem Hauptge- 
schoB liegen nur noch einzelne Räume, die 1hrer Natur 
nach abgesondert sem kônnen oder bei welchen die 
Trennung vom Wohn- und Schlafreil sogar erwünscht 
ist, also z. B. Arbeitsräume oder Gastzimmer. Haus- 
türen und andere Ausgänge liegen nie an einer dem 
Wetter ausgesetzten AufBenwand, sondern immer unter 
einem schützenden Vordach im einsprimgenden Winkel. 
Die Aufenseiten sind mit senkrechten Brettern ver- 
kleidet; die Falzziegeldächer haben die früher übliche, 


technisch gesunde Neigung von rund 50 Prozent. 

Ein Haus, das vorwiegend emgeschossig ist, kann Raum- 
formen und Raumkombinationen erhalten, die nur bei 
dieser Hausart môglich sind. Alle Räume, die unmit- 
telbar unter Dächern liegen, zeigen die der Dachnei- 
gung entsprechenden Deckenschrägen. Die Wände sind 
ungleich hoch; die Hausquerschnitte sind nicht mehr 


nur Aufrisse des Grundplanes, sie bestimmen die For- 


men auf eine ganz andere Weise als beim Kastenhaus. 
Man frägt sich in diesen Häusern, was zuerst dagewesen 
sei, die Grundfläche eines solchen Raumes oder sein 
Profil, die Henñne oder das Er. Diese Frage ist nicht eim- 
deutig zu beantworten. Sicher ist, daf diese Räume 
durch hr aufgelockertes geometrisches Wesen, durch 
ibre gegenüber dem Würfelraum weniger starre Hal- 
tung den Behausungen eine Wobnlichkeit geben, die 
mit keinen äuBerlichen oder formalistischen Mitteln zu 


erreichen Es scheint, daf solche Räume unter- 
bewuBt Erinnerungen aufrufen an die Urformen der 
menschlichen Wohnung, an das Zelt, an das einräu- 
mige Dachhaus, und daB dadurch eine Geborgenheit 
hervorgebracht wird, wie sie schon in der einfachsten 
Mansarde entsteht durch die Brechung vor Wand und 


Decke durch Schrägen. 


Besondere Sorgfalt ist der Einpassung der Häuser in das 
Gelände gewidmet. Es ist versucht worden, das Ein- 


fügen in die meist steilen Hänge mit nicht zu viel Auf- 


schüttungen zu erreichen, das alte Hang profil môglichst 
zu schonen. Die Häuser in Riehen und bei Fherwil sind 
eher in das Gefälle eingebettet als aufgesetzt; sie liegen 
so tiefals môglich. Hohe Stützmauern sind bei diesen bei- 
den Häusern vermieden; sie kommen nur bei dem auBer- 
ordentlich steilen Hang beim Haus bei Bettingen vor. 

Paul Artaria 
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Der Grundrif entsteht über einem Raster, der durch die gewünschten 
RaumgrübBen und die Pfostenabstände des Fachwerks bestimant wird | 
La plan naît d'un schému quadrillé, déterminé lui-même par la grandeur 
voulue des pièces et l’écartement des poutres de la charpente | The ground- 
plan grows up above «a screen determined by the sizes of the rooms 
desired and the distances between the posts of the timber-framing 


AufBenwände, Dächer und Büden werden sorgfältig und weitgehend iso- 
liert. Wärmetechnisch entsprechen sie einer Backsteinmauer von 60-70 em 
Dicke | Murs externes, toits et sols sont soigneusement isolés | Outside 
walls, roofs and floors are carefully isolated 
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Pläne im Mafstab 1:300 | Plans 1:300 | Plans on a scale of 1:300 


Ansicht von Nordwesten | Vue prise du nord-ouest | View from North- 
West Photos: Hoffmann SWB, Basel 


Der Innenraum im Bau. Das Dach ist mit 5 cm dicken Perfectaplatten 
isoliert, die Wände aufBen mit solchen von 3 4 cm. Auf die Innenseite der 
Wände kommt noch eine zweite Isolierschicht aus Perfectaplatten 1 em 
dick | L'intérieur en voie de construction | The interior under construction 


Kleines Wochenendhaus im Schlipf 


1951/52 im Pau 


Lage. Das langgestreckte Baugelände stôfit mit dem oberen 
schmalen Teil an das SträBchen, das den Rebberg von Rie- 
hen, den «Schlipf», erschliefit. Der Hang fällt nach Süden, 
die Aussicht geht nach Westen, die nahezu geschlossene 
Ostwand ist deshalb so nahe an die Nachbargrenze gerückt, 


als dies baugesetzlich erlaubt ist. 


Wohnprogramm. In zwei Räumen sind 4 Schlafplätze 
vorhanden, für den Besitzer mit Frau und zwei Tôchtern. 
Später, wenn die Tôchter nicht mehr bei den Eltern leben, 
kann mit kleinen Ânderungen und Anbauten eine ständige 
Wohnung hergerichtet und die Stadtwohnung aufgegeben 


werden. 


Konstruktion 


Wand: ÂuBere senkrechte Schalung 24 mm 
Lattenrost, Latten 24/48 mm 
Dachpappe 
Perfectaplatte 35 mm 
Fachwerk, Hohlraum 12 em 
Perfectaplatte 10 mm 
Innenschalung senkrechtes Fastäfer 15 mm 


Dach:  Falzziegel auf Lattung 24/48 mm 
Contrelatten 60/60 mm 
Dachpappe 
Perfectaplatte 50 mm 
Hohlraum der Sparrenlage 14 cm 
Fastäfer 15 mm 


Die Perfectaplattenschichten gehen bei den Wänden auBen 
und innen über das Holztragwerk durch, sie werden also 
nicht in die Fache eingeschnitten. Die Einsparung an Ar- 
beitszeit ist beträchtlich. 


Kosten. Land, 800 m2 zu Fr. 10.— . . . . Fr. 8000.— 
Bau, 120 mè zu Fr. 90— . . . . Fr. 10800.— 
Umgebungsarbeiten . ... . . . . Fr. 2100.— 
Anschlüsse und Gebühren . . . . Kr. 700.— 
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Perspektivischer Schnitt. Durch die 3 
verschieden hoch liegenden Büden der 
Veranda, des unteren und des oberen 
Raumes wird das Häuschen in unmit- 
telbare Beziehung zum bestehenden 
Hang gebracht | Coupe perspective. 
Les hauteurs respectives des sols de la 


véranda et des deux pièces, mettent la 
maisonnette en rapport direct avec la 
pente du terrain | Perspective section. 
Through the 3 different floor-heights 


of veranda, lower and upper rooms 


the house is given a direct relation 


with the existing slope 
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Nordostseite | Côté nord | 
North-east side 


| Ansicht von Süden | Vue prise du sud | View from south 


Nordwestseite | Côté nord-ouest | 
North-west side 


Haus für ein Graphiker-Ehepaar in Binningen 
Projekt 1951 


Lage. Die beiden Hausteile schlieBen im Winkel den gegen 
Süden offenen Wohngarten ein, der mit dem Material des 
Erdaushubes angelegt ist und ais ebene Terrasse sich in das 
Hanggelände einfügt. 


Wohnprogramm. Beide Eheleute arbeiten zu Hause, wofür 
getrennte Räume gefordert wurden, die Frau im gemeinsa- 
men Wohnraum im Erdgeschof, der Mann im Dachzimmer 
im ObergeschoB. In diesem stehen, unter der Dachschräge 
an der Südwest-Wand, zwei Liegemôbel, so daB der Raum 
auch als Gastzimmer dienen kann. Das erste Kleinkind 
schläft vorläufig im Zimmer der Eltern. Wenn es grôBer ist, 
und wenn weitere Kinder kommen, kann durch einen Anbau 
an den Südostflügel Platz geschaffen werden für ein bis drei 
Schlafzimmer zu je 2 Betten. Alle Zimmer konnten Fenster 
gegen Südosten und damit günstigste Besonnung erhalten. 
Der Hauseingang im Untergeschof hat Vorteile: Die Gar- 
derobe wird dort abgelegt und bei schlechtem Wetter weni- 
ger Schmutz ins Haus gebracht. Mit einfachen Mitteln und 
wenig Môbeln kann die Eingangshalle zu einem freundlichen 
Raum gestaltet werden, der später auch als Spielplatz der 
Kinder benützt werden soll. 


Konstruktion. AuBenwände und Dachflächen sind gleich 
ausgebildet und isoliert wie beim Haus im Schlipf. Die senk- 
rechte (Wasserablauf!) Aufenschalung ist ungehobelt. Sie 
wirdmit Ochsenblutgestrichen. Dieses früher vielgebrauchte 
und billige Holzschutzmittel läBt sich nur auf ungehobelten 
Flächen anbringen. 
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Südwestseite | Côté sud- 
ouest | South-west side 


ObergeschoB | Second étage | 
Upper floor 


Erdgeschoh | Rez-de-chaussée | 
Ground floor 


Gedeckter Platz 
Halle mit EBplatz 
Wohnraum 
Küche 
Schlafzimmer 
Bad / WC 
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UntergeschoB | Sous-sol | Lower 


floor 
A Eingangshalle 
B Kellerräume 


Südostseite | Côté sud-est | South- 


east side 
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Pläne im Mafstab 1:300 | Plans 1:300 | Plans on « scale of 1:300 


Kosten. Land, 464 m? zu Fr. 28.— . Fr. 13000.— 
Bau, 432 m5 zu Fr. 92.— . Fr. 39 800.— 
Umgebungsarbeiten . Fr. 2900.— 
Anschlüsse und Gebühren Fr. 3: 200.— — 
total ë “Er. 58 900.— 


Perspektivischer Schnitt durch den Wohnraum | Coupe perspective du 
living room | Perspective section through the living room 
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Pläne im Mafstab 1: 
Plans on a scale of 1:: 


300 | 
300 


Plans 1:3500 | 
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Südostseite | Côté sud- 


est | South-eust side 


Obergeschoh | Deu- 
æième étage | Upper 


floor 


O  Arbeitszimmer 


ErdgeschoB | Rez-de- 
chaussée | 
floor 

G Veranda 
H Windfang 
J  Wohnraum 

K Küche 

L Gang mit Wand- 


Ground 


schränken 
M Schlafzimmer 
N Bad / WC 


UntergeschoË | Sous- 
sol | Lower floor 


A Gedeckter Platz 
B  Untere Halle 

C  Werkstatt 

D Gastzimmer 

E Vorräte 

FE WC 


Ansicht von Südwesten | Vue prise du sud-ouest | View from South-west 


Nordostseite | Côté nord-est | North-east side 
nord-ouest 


west side 


Haus eines Schriftstellers in Richen 


Erbaut 199 


Lage. Das embündige langgestreckte Haus folgt mit seiner 
Längsrichtung dem Hanggefälle. Alle Wohn- und Schlaf- 
räume wurden an die Südwestfront gelegt. Damit konnte 
die Ungunst des Bauplatzes, der, nach Nordwesten fallend, 
nicht die beste Orientierung hat, nach Môglichkeit über- 
wunden werden. Die Lage der Hänge nach Norden, Süd- 
westen oder Westen ist an den Hügeln um Basel vorherr- 
schend. Reine Südlage kommt nur am Schlipf vor. Für den 
Mangel entschädigt hier die schône und unverbaubare Sicht 
auf die Stadt Basel und die Rheinebene mit den badischen 
und elsässischen Hügelzügen. Auch hier ist wie bei dem 
Häuschen «im Schlipf» die eine Längsfront so nahe als môg- 
lich bei der Nachbargrenze, so daB ein wesentlicher Teil der 
Gartenfläche zusammenhängend vor die Südwestfront zu 
liegen kommt. An der unteren Schmalseite ist das Unterge- 
schoB in voller Hôhe frei; es ergaben sich dort ein groBer ge- 
deckter Platz, ein zweiter Hauseingang und ein Gastzimmer. 


Wohnprogramm. Es waren gefordert: ein zentraler Wohn- 
raum, vier Schlafzimmer, wovon drei für die Familie und 
eines für Gäste, Küche, Bad und WC, ferner ein abgesondert 
legender Arbeitsraum für den Hausherrn, der auch die um- 
fangreiche Bibliothek aufzunehmen hatte. Die zuerst in 
Betracht gezogene Anordnung aller Räume auf einem einzi- 
gen Geschof hätte den HausgrundriB zu sehr in die Länge 


Nordwestseite | Côté 


| North- 


Photos: Rolf Sutter, Schopfheim 


Ecke des Wohnraumes | Coin du living room | 
Corner of the living room 


Ansicht von Westen | Vue prise de l’ouest | View from west 


gezogen und die Baukosten über Gebühr erhôht. Die aus- 
geführte Lôsung vereinigt nun alle für den Haushaltbetrieb 
wichtigen Räume, den Wohnraum mit Küche und die 
Schlafzimmer mit dem Bad auf einem GeschoB. Das Arbeits- 
zimmer im DachgeschoB hat den Vorteil der ruhigen Lage, 
das Gastzimmer im Untergeschof seinen besonderen Ein- 
gang, mit eigenem WC und eigener Waschgelegenheit. 


Raumformen. Die drei Schlafzimmer und das Arbeitszimmer, 
also alle Räume, die an das Dach stoBen, sind oben mit 
symmetrisch gencigten Flächen abgeschlossen. Ihre Form 
ist die eines kleinen Satteldach-Hauses, das im grofen 
Haus steckt. Eine ebene Decke hat der Wohnraum, weil das 
Haus hier zweigeschossig ist und über ihm das Arbeits- 
zimmer liegt, und die Küche, über welcher sich unter dem 
Dach ein kleiner Abstellraum ergab. Die AuBenwand längs 
des Schlafzimmerganges ist nur 1.60 m hoch, der Gang vor 
den Wandschränken 1,80 m. Der Gang stôBt ohne Tren- 
nung an den Wohnraum und steigert durch sein «mensch- 
liches» Mal dessen Raumwirkung. Durch die im Wohnraum 
offen emporsteigende Treppe ist aller Verkehrsraum, von 
der Badzimmertür bis zum Vorplatz vor dem Dachzimmer, 
verbunden und zugleich stark gegliedert. Daraus hat sich 
eine überraschende Lüsung für die Heizung ergeben: das 


bed-rooms 


Photos: Hoffmann SWB, Basel 


Gang vor den Schlafzimmern | Corridor devant 


les chambres à coucher | Passage in front of the 


Das Arbeitszimmer im ObergeschoB | Le cabinet de travail au second 


étage | The study on the wpper floor 


ganze Haus wird durch einen einzigen, im Wohnraum ste- 
henden Dauerbrandofen geheizt. Der Verbrauch an Brenn- 
material ist sehr gering. Gegenüber der Ausführung mit 
einer zentralen Warmwasserheizung konnten die Anlage- 
kosten um Fr. 4800.— oder 8 % der Hausbaukosten gesenkt 


werden. 


Konstruktion. Die AuBenwände und die Dachflächen sind in 
gleicher Weise isoliert wie beim «Schlipf», also mit innerer 
und äuberer durchgehender Isolierung aus Perfectaplatten. 
Dank der sorgfältigen Ausführung ist ein hoher thermischer 
Isolierwert erreicht worden. In bezug auf die Wärmehaltung 
entspricht die «geschichtete» AuBenwand einer Backstein- 
mauer von 62 em Dicke. Sogar im Eckschlafzimmer, das 
auBer mit zwei Wandflächen und der Deckenfläche noch mit 
seinem Boden an die Aufenluft stôBt, was eine allgemein 
gefürchtete Lôsung darstellt, ist gegenüber den anderen 
Räumen kein Temperaturunterschied zu merken. 


Kosten. Land, 852 m2? zu Fr. 30.50 . . . . ‘ Fr. 26000.— 
Bau, 621 m3zu Fr. 92%. .… : . Er: 57100 — 
Umgebungsarbeiten . : . . . . Fr: 3200— 
Anschlüsse und Gebühren . . . . Fr. 6400.— 
orale PAUSE ee 2 ME LUS 
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Treppe nach dem Obergeschol | L’escalier con- 
duisant au second étage | Staircase to the upper 


Südseite | Côté sud | Ostseite | Côté est | East side 
South side 


Wohnhaus in Therwil 


1951/52 im Pau 


Lage. Gegen Südwesten fallender Hang mit prächtiger 
Fernsicht auf das hintere Leimental. Zugang auf steilem 
NebensträBchen an der Nordseite. 


ErdgeschoB | Rez-de-chaussée | Ground floor Wohnprogramm. Dieses ist für viele andere Fälle maBgebend 
À Eingang D Bad G Wohnraum und vom Bauherrn so deutlich formuliert worden, daB es 
B Windfang E WC H Küche hier mitgeteilt sei. «Wir sind der Ansicht, daB man sich 
C Vorplatz F Schlafzimmer J  Veranda wenn immer môglich ein Heim bauen soll, wenn die Kinder 


noch klein sind. Sie gedeihen ganz anders als in städtischen 
Mietwohnungen. Dazu kommt noch, daB ich meine Freizeit 
zu nichts Schônerem verwenden kônnte, als selber an einem 
Haus zu bauen. Wir haben während eines längeren USA- 
Aufenthaltes immer wieder auf Bauplätzen gestanden, wo 
junge Ehepaare ihr eigenes Heim allein gebaut haben, und 
festgestellt, da damit viel weniger eigene Mittel nôtig sind. 
Über das Haus selbst haben wir folgende Punkte zusammen- 


gestellt: 


t chof Ç r | Sous-s er floor : en ee 
He Ro RSR eller,| Some sol; #Lonner oo 1. Wir stellen uns ein einstôckiges Haus vor, das nur so 


Pläne im Mabstab 1 :300 | Plans 1:300 | Plans on a scale of 1:300 weit unterkellert ist, als es nôtig ist. 

2. Unserer Art entspricht die Miteinbeziehung eines Teils 
des Gartens in die private Wohnsphäre. Wir môchten 
viel drauBen leben und nicht wegen jedes Regentropfens 
Tisch und Stühle ins Haus tragen. 

3. Unserem Raumbedarf entspricht ein Wohnzimmer mit 
EBplatz, ein «outdoor living room», 1 Schlafzimmer und 
1 Kinderzimmer. Küche, Toilette, WC. Für Koffern und 
Schachteln, für die Heizung und das Heizmaterial ist 
Raum vorzusehen. Die Vorräte gehôren teilweise in die 
Wandschränke. Eine Waschküche ist überflüssig, da wir 
auf einer «Westinghouse» waschen. 

4. Eine Trennung in Wohn- und Schlaftrakt ergibt sich 

wahrscheinlich von selbst. 

Zentrum unseres Hauses soll ein recht grofier Wohn- 

raum sein. Wir betreiben einige «hobbies», die schuld 

sind, daB wir wenig ausgehen. Wir knüpfen Teppiche, 
haben uns einen Webstuhl mit 165 em Webbreite gebaut. 

Meine Frau näht viel, daneben lesen wir gerne am Abend 

und haben oft Freunde zu Gast. 

6. Da wir nicht für die Ewigkeit bauen, môchten wir 
môglichst das Geld nicht in die Fassaden vergraben, 
sondern es dem Innenausbau zukommen lassen. 


Cr 


Schon der Rohbau zeigt die künftige Form des Innenraumes | La char- 


pente indique déjà la future forme de l’intérieur | In the unfinished cons- 7. Die Küche soll in den Garten hinausführen und eine 

truction the future form of the interior can already be seen Durchreiche zum EBplatz besitzen. 

Ansicht von Nordosten | Vue prise du nord-est | View from north-east 8. Wir haben und wollen wenig Môbel, dafür aber ent- 
Photos: Carl Mitzkat, Basel sprechend viele Wandschränke. » 


Bei der Ausführung konnten alle Wünsche des Bauherrn 
berücksichtigt werden. Das Beispiel ist typisch für ein nach 
«MaB », statt als cKonfektion» gebautes Wohnhaus. 


Kosten. Land, 986 m°? zu Fr. 7.— . . . . Fr. 6900.— 
Bau, 675 m° zu Fr. 88.30 . . . . Er. 59600.— 
Umgebungsarbeiten . . . . . . . Fr. 4500.— 
Anschlüsse und Gebühren . . . . Fr. 6400.— 
total. er NN RE PACE NNTAOEE 


An dieser Summe hat der Bauherr durch eigene Arbeïit etwa 
10%, etwas über Fr. 8000.— eingespart. 
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Haus eines Kunstsammilers in Bettingen 


Projekt 1952 


Miittelgeschoh | Pre- 
mier élage | Central 
Jloor 


M Bibliothek 
N Sammlungsraum 
O Gästezimmer 
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Obergeschof | Deu- 
æième étage | Upper 
floor 


P  StraBeneingang 
Q Windfang 
R Galerie 


Pläne im Mabstab 1:400 | Plans 1:400 | Plans on a scale of 1:400 


Veranda und Schlafteil des Untergeschosses sitzen auf der 
talseitigen Stützmauer auf. 


Kosten. Land, 1950 m? zu Fr. 33.50 . 


Bau, 


1675 m3 zu Er. 95.—. 


Lage. Säüdwesthang talseitig der StraBe, bergseitig anstei- 
gender Mischwald. 


Umgebungsarbeiten 


Anschlüsse und Gebühren . 


total . 


Wohnprogramm. Im Untergeschof Wohn- und Schlafteil 
mit allen Nebenräumen, im MittelgeschoB auf zusammen- 
hängender Fläche von 120 m? ein Bibliotheks-und ein Samm- 


lungsraum, dieser bis zum First 7 m hoch. Von der Biblio- 
thek aus zugänglich 4 kleine Gastzimmer. Unter- und Mit- 
telgeschoB sind an die bergseitigen Stützmauern angelehnt, 


Perspektivischer Schnitt | Coupe perspec- 
tive | Perspective section 


II 


Er 65400 — 
Fr. 187700.— 
Fr. 32000.— 
Fr. 9700.— 
Fr. 294 800.— 
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Ab, 1. Auch das Reihenhaus gestattet enge Verbindung mit dem Garten. Abb. 2. Senkrecht zum Hang gestellte Zeilen geben freien Blick in die 


Siedlung Neubühl. Zürich, 1932 | La liaison étroite avec le jardin est Landschaft. Siedlung Gwatt, Wädenswil, 1944, H. Fischli und O. Stock, 
également possible dans la maison de colonie | À row-house with close Arch. BSA, Zürich | Cité jardin à plan ouvert avec vue libre sur le pay- 
out-door connection sage | Row-houses arranged perpendicularly to the slope give free view 

towards the landscape Photo: Froebel SWB, Zürich 


Das zusammengebaute Einfamilienhaus 


Von Hans Escher 


Aus dem natürlichen Triebe des Menschen, einen Haus- 
stand zu gründen, und aus semem Streben nach eige- 
nem Besitztum entspringt der legitime Wunsch, ein 
cigenes Haus zu bewohnen. Sieht der Baulustige die 
Môglichkeit, diesen Wunsch zu verwirklichen, so setzt 
er alles daran, bis sein Haus gebaut ist. Grof darf es 
nicht sein; seine finanziellen Mittel sind beschränkt, und 
zudem ist das Bauen doppelt so teuer wie vor dem 
Kriege, um von Baulandpreisen gar nicht zu reden! 
Nach langem Hin und Her kauft er sich unter Seufzen 
in der Wohnzone irgendeines Vorortes — nicht allzuweit 
von den Verkehrslinien — zwischen andern Parzellen ein 
kleines Grundstück von etwa 500 m2. Unter vielen Ver- 
zichten und Einschränkungen baut er sich sein Haus 
und glaubt nun, daf sich sein Wunschtraum erfüllt 
habe. Aber bald schieBen jenseits seines Zaunes wie 
Pilze andere Häuschen empor, ebenso klein und nied- 
hch, und so sitzt er, zwar fern vom Stadtzentrum, wie- 
der in einem regellosen Häuserhaufen. Was hilft es, 
daB er frei um sein eigenes Häuschen herumgehen kann! 
Von allen Seiten guckt der naseweise Nachbar in den 
Garten. Zu guter Letzt versucht er noch, mit einem 
Schutzwall von undurchdringlichen Thujahecken und 
schnellwachsenden Weidenbäumen sich vor dem Nachbar 
zu schützen, und stiehlt sich so den letzten Strahl der 
Abendsonne und den letzten Rest des schônen und wobhl- 
tuenden Blickes in die Weite weg. Nun lebt er, abge- 
schlossen von der Landschaft, unter der ständigen Kon- 
trolle des lieben Nachbarn. Auch seinen Nachbarn ist es 
so ergangen: keimer lebt in der erträumten «splendid 


isolation ». 


Es ist fast sinnlos, in ein kleines Grundstück à tout prix 


ein allemstehendes Häuschen hineinzuzwängen. Man 


wird eben immer in der Einflufizone der nachbarlichen 
Umgebung leben müssen, micht nur im Garten, auch im 
Hausinnern. Die Gebäudeabstände sind viel zu klein. 
Man wird versuchen müssen, durch Zusammenbauen 
den notwendigen freien Raum zu gewinnen. Allerdimgs 
erfordert das eine innere Bereitschaft dazu. Denn wenn 
man zusammenbauen will, muf man sich zusammen- 
tun, sich gegenseitig verstehen, Rücksicht nehmen; es 
gibt manchmal sogar Schwierigkeiten, aber man wird 


dafür belohnt. 


Die ErschlieBung der Grundstücke wird durch gemein- 
same Zugangswege, Zuleitungen und Kanalisationen 
billiger. Man spart an kostspieligen Aufenmauern, 
Ieiz- und Installationskosten. Auch das gemeinsame 
Planen und das gemeinsame Ausführen der Bauarbeiten 
kann unter Umständen zu fühlbaren Einsparungen 
führen. Der Landverbrauch reduziert sich beträchtlich : 
beim Doppelhaus bts zu 40% und beim Reihenhaus 
sogar bis zu 75% desjenigen des allemstehenden Hau- 
ses. Diese Tatsache ist nicht nur für den einzelnen Bau- 
lustigen wichtig, sondern auch für die Gemeinden bo- 
denpolitisch, volkswirtschaftlich und allgemein städte- 
baulich von g#roBer Bedeutung. Die bessere Ausnützung 
des heute fühlbar knapper werdenden Landvorrates 
äufert sich bei den ausgedehnten Siedlungsgebieten in 
den Gestehungskosten der ôffentlichen und privaten 
Strafen mit den Leitungen für Kanalisation, Wasser, 
Elektrisch und Telephon und bedeutet bei den kürzern 
Wegen zu Läden, Verkehrszentren, Schulen usw. eine 


Einsparung an Zeit und Kraft. 


Trotz dieser offensichtlichen wirtschaftlichen Vorteile 


ist die gefühlsmäfige Abneigung gegen das Zusam- 


menbauen in weiten Kreisen fest verankert. Die Ilypo- 
thekarinsutute, die die Wertschätzung eimer Liegen- 
schaft nach der mutmaflichen Nachfrage der Allge- 
meinheit bemessen, und die Behôürden, die die Bebau- 
ungspläne und Bauvorschriften ausarbeiten müssen, 
richten sich nach dem Durchschnittsinteresse des Bau- 
lustigen, der im alleinstehenden Eigenheim immer noch 
die Erfüllung seiner Wünsche sieht. 


Es ist die Sehnsucht nach der Natur, der Wunsch nach 
emem eigenen Garten, das natürliche Bedürfnis, sich 
eine eigene private Sphäre zu schaffen — nicht nur inner- 
halb der Wohnung, sondern auch im Garten —, die das 
Eigenheim als erstrebenswertes Ziel erscheinen lassen. 
Der Baulustige will sich seine eigene Behausung selber 
gestalten, nach seinen eigenen Bedürfnissen und Über- 
legungen. Auch finanziell will er sich môglichst frei 
machen, sein Eigenkapital môglichst sicher anlegen, 
ohne dabei die eigentliche Nutzung desselben zu ver- 
lieren. Alles das glaubt er nur im freistehenden Einfami- 
lienhaus verwirklichen zu kônnen. Und wie steht es 


beim zusammengebauten aus? 


Selbstverständlich haben wir nicht diese unbeschränkte 
Freiheit im Disponieren wie auf dem weiten Grund- 
stück eines freiliegenden Landhauses. Wir müssen uns 
auf die Gegebenheiten konzentrieren, auf Orientierunp, 
genügende Besonnung aller Zimmer besinnen, Aussicht, 
Klima und Topographie ausnützen und dürfen dabei 
das angebaute Nachbarhaus nicht benachteiligen. Wir 
werden versuchen, aus diesen Gesichtspunkten heraus 
den innern Aufbau des IHauses auf den vor uns liegen- 
den Grundstückabschnitt zu richten, ohne zu vergessen, 
daf Wohn- und Nebenräume aus ihrer gegebenen Funk- 
ton heraus immer in einer bestimmten Beziehung zu- 
einander bleiben müssen. Sind die Mittel und damit 
das Bauvolumen knapp, so wird man umsomehr mit 
durchgehenden Raumfolgen und Durehblicken die not- 
wendige Weiträumigkeit schaffen — analog den zusam- 
mengefaBten äuBern Freiflächen —,.die uns ein freies 
Wohnen erlaubt. SchlieBlich müssen wir auch auf ge- 
wisse technische Belange, besonders auf die Schallisola- 
üon und Akustik, Rücksicht nehmen. Die einzelnen 
Wohnhäuser — nennen wir sie hier Wohnquadranten — 
wenden wir voneinander ab, damit sie mit der davor- 
liegenden Grünfläche einen klar begrenzten Wohnbezirk 
bilden, in dem sich die Wohnung eindeutig und orga- 
nisch von innen nach auBen entwickelt, indem man die 
engen Beziehungen von Natur und Garten mit der 
Wohnung frei genieBen kann, mit emem Maximum an 
Ungestôrtheit, im Gegensatz zu den freistehenden Ein- 
familienhäusern, die sich einander zuwenden. Der 
Garten, der früher nur eine Garnierung der Häuschen 
war, in dem bestenfalls am Sonntag mit dem Besucher 
ein Hôflichkeitsspaziergang gemacht wurde, gehôrt nun 
zur intimen Sphäre, er wird zur erweiterten Wohn- 
fliche, in der man im Sommer wohnt und lebt. Der 


Ziergarten ist zum Wohngarten geworden. 


Durch das Zusammenfassen der Häuser zu ganzen 


TU) 


A6. 3. Terrassenhäuser «Suntop Homes» in Ardmore, Penna., USA, 
1939, Fr. Li. Wright. Die windgeschützten Dachterrassen sind eine Kom- 
pensation für die ungleichwertige Orientierung der Häuser | Les toits- 


terrasses compensent l'orientation inégale de ces quatres maisons for- 


mant un tout; maquette | Model of the four «Suntop Homes » 
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A bb. 4. Grundrisse 1:300 der vier Häuser, die räumltich 
nach der Dachterrasse hin entwickelt sind | Plans des 


quatre maisons | Floorplans of the four houses 


Abd, 5. Wohnraum mit Blick ins ZwischengeschoB | La grande salle 
donnant sur le balcon de l'entre-sol | The living-room towards the 


mazzanine balcony. Photos: P. Trüb, Zürich, aus der Ausstellung 


PF, Li. Wright im Kunsthaus Zürich 
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A0b. 6. Gruppe von Etagenwohnungen mit direktem Eingang, Los Ange- Abb. 7. Grundril und Längsfassade der entsprechend dem Terrainge 
les, 1948, Richard Neutra | Appartements superposés avec entrées indi- Jfälle gestaffelten Wohnungen | Plan et façade | Floor plan and elevatior 
viduelles | Groupe of apartments with separate entrances Aus Richard Neutra, Girsberger Züric} 


Gruppen erreichen wir landschaftlich und räumlich 
eme viel grôBere Intimität; wir gewimnen gleichzeitig 
durch die entstehenden zusammenhängenden Grün- 
flichen den Blick in die Weite. An Stelle des ungeform- 
ten, zufälligen Häuserhaufens der unzähligen Einzel- 
häuschen tritt die geordnete, bewuft gestaltete Häuser- 
gruppe und Siedlungsémheit; ein Ausdruck für das 
Lebensgefühl des sich in die menschliche Gesellschaft 
frei emordnenden Menschen, wie auch unsere alten länd- 
lichen und städtischen Siedlungen der Ausdruck stärk- 
ster Gemeinschaft sind, wenngleich unter anderen so- 


zialen und geistigen Voraussetzungen entstanden. 


Über den aus wirtschaftlichem Zwang entstandenen 


Nr : ZusammenschluB hinaus kann im organischen Zusam- 
Abb, 8. Vier kreuzweise zusam- ÿ 


ae Te 0 menbauen das Individuum sich zu einer freien Gemein- 
Cherry Point, USA. Ansicht schaft finden. Es entsteht eme Wechselbeziehung von 
und Grundrif | Maison à gegenseitigem erzicherischem Wert, em neuer sozialer 
quatre appartements  mini- Impuls. Schon manche lebendige, gemeinnützige Bau- 
mums, façade et rez-de-chaussée genossenschaft hat dies am praktischen Beispiel erwie- 
| À unit of four minimum sen. Es ist erfreulich, festzustellen, daB der genossen- 
homes, elevation and floor plan schaftliche Gedanke auch hier viel Positives geleistet 

hat. Werden nun auch die Genossenschaften den näch- 


sten Schritt vorangehen und über die mengenmäbig 
eimdrückliche, vorwiegend materielle Wohnungspro- 
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duktion hinaus den Sinn finden für den architekto- 


Abb.9. Siedlung mit rückwärts zusammengebauten Einfamilienhäusern Abb. 10. Erdgeschof Obergeschoh 1:300 , 
in Winterthur 1932, Kellermiüller & Hofmann, Arch. BSA | Colonie de 1:300 | Rez-de-chausée Etage | Upper flooi 
maisons dos à dos | Garden-city with row-houses back-to-back | Groundfloor plan plan 
| - ; 
RER EQNLO CLTEON 
STE ET tu ON RE 075 1 
D. nu 
C À15- Ë de 
à 4 
ga so 100 l [1 M 
€ Î | a 
8 


bb. 11. Angestelltenhäuser der Sulfatzellulosefabrik in Sunila, 1936-39, 
var Aalto, Helsinki | Colonie pour les employés d’une usine | Houses 


>r employees of a factory 


nischen und städtebaulichen Ausdruck ihrer Gemein- 
schaft? Und werden sie ihre Gemeinschaft durch Ein- 
beziehung der verschiedensten sozialen Schichten und 
Formen des Zusammenlebens (Familien, Alleinstehende, 


Betagte usw.) fruchthar zu erweitern wissen? 


Mannigfaltig sind beim Zusammenbauen die Môglich- 
keiten und Abstufungen bezüglich Wohnform, räum- 
licher Anordnung und finanzieller GrôBenordnungen, 
vom reichhaltigsten und in freier Form zusammen- 
sebauten Einfamilienhaus bis zum rationellsten kreuz- 
weise zusammengebauten aus. Für gesteigerte An- 
sprüche finden ‘wir ausgesprochene Villenwohnungen, 
geschickt am abfallenden Gelände zusammengefügt; 
jedes Appartement hat seinen privaten Bezirk, mit in- 
mer Verbindung zum Garten und mit Aussicht auf 
Meer und Gebirge (Abb. 6, 7). Auch die strenge geome- 
trische Gruppierung zu vier gleichwertigen Wohnein- 
heiten in Kreuzform kann zur reichhaltigsten und dif- 
ferenziertesten Lüsung führen, Hier spielt sich das Le- 
ben nicht nur auf einer horizontalen Ebene ab, sondern 
quasi auch in der Vertikalen, bis hinaus zur vollständig 
abgeschlossenen Dachterrasse, der Sonne entgegen (Abb. 
3-5, ein Beispiel von unerhürter Phantasie, stärkster 
schôpferischer Kraft und innerem Reichtum). Das glei- 
che Prinzip der vier kreuzweise zusammengebauten Ein- 
heiten zeigen die Zweizimmerhäuser einer Siedlung im 
North Carolina (Abb. 8). Den Aufbau im Grundrif 


(bb. 13. Doppelhäuser der Siedlung Boldern ob Männedorf 1949, 
1. Escher & R. Weilenmann, Arch. SIA, Zürich | Maisons doubles 
deux étages | Detached double houses Photo: Myriam Früh, Zürich 


Abb. 12. Fächerformige Anordnung der Grundrisse und Geländeauf- 


teilung | Plan en éventail | Fan-shaped plan 


kônnte man sich in der Anordnung und Beziehung der 
Räume zuemander noch organischer denken; besonders 
aber der überdeckte Sitzplatz wäre unseres Erachtens 
an den äuBeren Iausecken besser gelegen, in môglichst 
groBer Distanz vom Nachbar. Die relativ kurze Beson- 
nung der Häuser nur von Osten oder nur von Westen 
würde bei uns als Nachteil bedeutend mehr ins Gewicht 
fallen als in diesen südlich gelegenen Gebieten (North 
Carolina hiegt auf demselben Breitegrad wie Algier). Des- 
halb ist diese sehr wirtschaftliche Form bei uns nur wenig 
verbreitet und nur dort angewendet worden, wo 6kono- 


mische Überlegungen den Ausschlag gaben (Abb. 9, 10). 


Bei zwei Siedlungen für Arbeiter mit kleinem Einkom- 
men (Monatsmiete zirka Fr. 100.—) sehen wir, wie man 
emerseits durch das Prinzip der «abgewandten Wohn- 
quadranten» (Abb. 13, 14), das äuBerlich durch die vor- 
stehenden Mauerflügel noch unterstrichen wird, in Jeder 
Wohnung mit Sitzplatz in dem zu ihrer Verfügung 
stehenden Winkel ein Maximum an Ungestôrtheit ge- 
mieBt und andererseits bei knappen Raumverhältnissen 
die Weiträumigkeit mit einem das ganze Haus durch- 


dringenden zentralen Raum erzielt, unter Verzicht auf 


jeglhiche Gangflächen, mit direkten Verbindungen zu 


Schlafzimmern und Küche (Abb. 15). Der EBraum mit 
( ) 

Austritt in den Garten, an der Westsonne, ist in der 

Hôühe getrennt vom Wohnraum mit Ostsonne und Aus- 


sicht auf See und Berge. 


Abb. 14. ObergeschoB 1:200  BrdgeschoB 1:200 | Rez-de- 
| Etage | Upper floor plan chaussée | Groundfloor plan 


A6b, 15. Siedlungshäuser mit gestuftem Wohnschlafgeschof. Siedlung in Abb. 16. Projekt für Siedlungshäuser zick-zackartig zusum- 


Horgen 1947/48, H. Escher & R. Weilenmann, Arch. SIA, Zürich | mengebaut in Hôlles, Üsterr., Architekt Anton Brenner | Pro- 

Maison de colonie avec étage à deux niveaux | Row-house with mainfloor jet pour maisons de colonie en zigzag. | Project for attached 

on two levels zigrag houses 
Auch bei konzentrierten Baugruppen, wie beim Reïhen- Ben, werden auf rationellste Art, Rücken #egen Rücken, 
haus, finden wir die gesuchte Abgeschiedenheit der aneinandergereiht. Bei der Nord-Süd-Stellung der Âhre 
Wohneinheit und die intime Bezichung zu Garten erhalten die Häuser mit Südost-, bzw. Südwest-Orien- 
und Landschaft. Mit vorspringenden Mauerteilen und üerung eine verhältnismäñig gute Besonnung. Das kon- 
durch Versetzen der Wohneimheiten wird das ein- sequent durchgebildete Winkelhaus schlieBt in seinem 
zelne Ilaus gegen Lärm und Einblick von der Seite Winkel den ganzen Garten ein, einen grünen Innenhof, 
her geschützt. Die Intimität und Naturverbundenheit den man von allen Wobhnräumen durch Fenstertüren be- 
kônnte beim alleinstehenden Wohnhaus kaum stärker treten kann (Abb. 17,18). Das weit vorspringende Flach- 
sein; michts ermnert uns bei den fünf fâcherformig an- dach schützt vor Regen und im Sommer vor allzustarker 
geordneten Angestelltenhäusern in Sunila (Finnland) an Sonnenbestrahlung. Es begrenzt den Gartenraum nach 
das übliche Schema der Reihenhäuser (AB. 1 1,12). Eime oben und unterstreicht das innige Zusammenfassen von 
bemerkenswerte Lôsung stellen die gestaffelten Rethen- Innen und Auben. Von morgens zehn Uhr bis zum Son- 
häuser der Siedlung Sôholm in Klampenborg bei Ko- nenuntergang genieBen wir in intimer Zurückgezogen- 
penhagen dar (Seite 119). Der eimgeschlossene Garten heit die Sonne, die Natur und den Blick über das daver- 
mit dem überdeckten Sitzplatz, die Wohnecke im Grü- legende, tiefer gelegene Haus (das Gelände fälle nach 
nen, steht mit dem EBraum und mit dem Hausinnern Westen) in die Weite und auf die Bergkette im Westen. 
in einer reizvollen engen Beziehung. Das Kochen, Essen, Die Staffelung in der Hôhe verhindert gleichzeitig den 
die Tätigkeit der Hausfrau spielen sich auf derselben Einblick in den Garten vom tefer gelegenen Zugangs- 
Ebene im Erdgeschof ab, in direkter Nähe des Wohn- weg aus. Die für sich abgeschlossenen Wohnhäuser 
gartens. Der Wohnraum liegt über dem EBraum mit schlieBen sich zu Gruppen zusammen, die durch Grün- 
dem Blick in die Weite. Grôfte Wirtschaftlichkeit mit streifen mit Spielflächen für gemeinsame Kinderspiele 
abgeschiedenem Wohnen verbindet die «Âhrenbau- voneinander getrennt sind, Die einzelnen Eimheiten wer- 
weise» (Abb. 16). Die winkelformigen Häuser, die den den gleichsam zu einem auf das Gelände gelegten Tep- 
eigenen Sitzplatz und anliegenden Gartenteil umschlie- pich verwoben: das Individuum in der Gemeinschaft. 

+ 

Abb.17. Ausschnitt aus dem Erweiterungsprojekt für die Siedlung Neu- Abb. 18. Grundrik 1:400 | Rez-de-chausée | Floor plan 

bühl in Zürich 1951. Winkelhäuser mit Gartenhof entsprechend dem 1 Eingang 6 Wohnraum 11 Abstellraum, Keller 

T'erraingefälle gestaffelt. Architekten W. Custer, E. Gisel, H. Escher & 2 Vorplatz 7 Abstellraum 12 Vorräte 

R. Weilenmann, beratender Architekt R. Winkler BSA | Projet de 3 Bad/WC 8 Schlafzimmer 13 Trockenraum 

maisons formées d'un rez-de-chaussée | Project for attached one-storey 4 Küche 9 Gedeckter Sitzplatz 14 Flachdach, bewachsen 

houses with enclosed out-door space Photo: Myriam Früh, Zürich 5 EBplatz 10 Garten 
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V.ln.r. Obergeschoh, Erdgeschof, Keller 

1:300 | D. g. à dr. Etage, rez-de-chaussée, 

cave | From l.to r. Upper floor, ground. 
| floor, basement 


icht von Südosten | Vue d'ensemble prise du sud-est | General view from south-eust Photo: Strüwing, Kopenhagen 


isammengebaute Einfamilienhäuser Süholm 
in Klampenborg 


1949, Arne Jacobsen, Architeht MA, Kopenhagen 


1 Eingang 6 Kammer 11 Vorräte 

2 Halle 7 Eltern 12 Trockenraum 
3 Gartensitzplatz 8 Bad/WC 13 Waschküche 
4 Küche 9 Wohnraum 14 Heizung 

5 Mädchen 10 Garage 


Ansicht von Nordwesten mit Hauseingängen | Vue prise du nord-ouest 


et montrant les entrées | From north-west with house entrances 


Wohnraum mit Blick aufs Meer | La grande salle donnant sur la mer | The living-room towards 


£s handelt sich bei diesem Beispiel um einen äuferst sinn- 
und reizvollen Reïhenbau von Einfamilienhäusern für den 
Mittelstand. Sowohl in grundriBlich-räumlicher als auch in 
architektonischer Hinsicht fesselt diese Lôsung ihrer Frische 
und Klarheit wegen; sie legt Zeugnis ab von den unbe- 
schränkten Variationsmôglichkeiten einer an sich emfachen 
Aufgabe. Diese stehen allerdings nur demjenigen offen, der 
mit Unvoreingenommenheit, Phantasie und auch einigem 


Wagemut zu Werke geht. 


Situation: Das Gelände liegt an einer Bucht der Küste bei 
Klampenborg, ungefähr zehn Kilometer von Kopenhagen 
entfernt. Früher stand dort eine Villa aus der Empire-Zeit, 
die dann allerdings in den zwanziger Jahren recht unge- 
schickt umgebaut wurde, so da ihr Abbruch für den Bau 


der kleinen Siedlung nicht sonderlich schmerzlich war. 


Das Projekt: Es wurde schon im Jahre 1946 in Zusammen- 
arbeit mit Stadtarchitekt Gôtzsche ausgearbeitet. Von den 
beiden grundrifilich stark verschiedenen Haustypen verôf- 
fentlichen wir nur den einen, und zwar die Reïhe mit den 
fünf sehr locker und gestaffelt zusammengebauten Häusern. 
Sie smd nach der Aussicht und nach Südosten orientiert. 
Die Gesamtwohnfläche entspricht dem zugelassenen Ma- 
ximum von 110 m°?. Das Haus weist im ErdgeschoB drei 
Schlafzimmer, die Halle mit dem vorgelagerten und an drei 


Fond de la grande salle | The staircase landing 


in the back-part of the living-room 


Seiten eingebauten Gartensitzplatz und die Küche auf. Die 
Halle wird hauptsächlich als EBplatz benützt. Von da er- 
reicht man über die offene Treppe den im ObergeschoB ge- 
legenen langgestreckten Wohnraum, der sich nach dem 
Meer zu auf einen Balkon ôffnet. Auf diese Weise liegt der 
Wohnraum sehr frei und in ruhiger, vom übrigen Hausbe- 
trieb etwas abgeschiedener Lage. Die einzelnen Hausgärten 
sind mittels Granitmauern und Weidengeflechtmatten von- 


einander abgetrennt. 


Der andere Haustyp,angeordnet in zwei Reïhen, ist auf einer 
Grundfläche von 130 m? aufgebaut (ursprünglich auch 110 
m?). Er ist nach Südwesten orientiert, wobei der im Erd- 
geschoB gelegene Wohnraum durch das ganze Haus greift: Er 
ôffnet sich in ôstlicher Richtung nach dem Meere und in 
westlicher nach dem Garten. Im Obergeschof liegen ein 


grofes und ein kleineres Schlafzimmer und zwei Kammern. 


Materialien: Die-Häuser sind in gelbem und verhältnis- 
mäbBig weichem Backstein ausgeführt, der in kurzer Zeit 
eine graue Patina annimmt, die mit den Granitmauern und 
Weidenhecken harmonisch zusammenstimmen wird. Die 
Balkongeländer sind gelb, die Fenster und übrigen Holz- 
flächen weiB gestrichen. Beim zweiten Haustyp ist das Holz- 
werk in Anlehnung an die Eternitschieferbedachung grau 


gehalten. : ar. 


From north-east 


Longitudinal section 


Hinterer Teil Wohnraum mit Treppenabgang | 


Ansicht von Nordosten | Vue prise du nord-est | 


Längsschnitt 1:300 | Coupe longitudinale | 


Aus der Schreinerausstellung in Kopenhagen 1951. Büchergestelle und Stühle in Biche. Entwurf 


A. Bender und Ejner Larsen, Ausführung L. Pontoppidan | Bibliothèque et sièges de chêne | 


Book shelves and seats in oak 


VOM DÂNISCHEN MÜBELBAU 


Von Klaus Naeff 


Über ein Viertel der 3evolkerung Dänemarks lebt in der 
Hauptstadt Kopenhagen, und davon mehr als 65 Prozent 
in Zwei- und Dreizimmerwohnungen. Diese bestehen 
zum grofen Teil aus einem geräumigen Wohnraum und 
einem oder zwei recht kleinen Schlafzimmern. 


Wie in Schweden, so haben auch in Dänemark diese 
kleinen Wohnungen ihren EinfluB auf die Gestaltung 
der Môbel ausgeübt. Es wird deshalb immer wieder ver- 
sucht, praktische, wenig Platz eimnehmende Môbel zu 
schaffen, seien es zum Beispiel das in verschiedenen Va- 
rianten auftretende Bettsofa, der vielseitig verwendbare 
und oft gebrauchte Serviceschrank, welcher dem schwe- 
ren Büfett vorgezogen wird, oder die kleineren oder 
groBeren Schränke mit Schiebetüren. Heute übersteigt 
die dänische Môbelproduktion jährlich 100 Millionen 
Kronen; der überwiegende Teil wird industriell herge- 
stellt. Wie erklärt sich der groBe Erfolg und das überall 
anerkannte hohe Niveau des dänischéen Môbelbaues? 


Der erste Grund ist in der seit Jahrzehnten überlieferten 
Tradition des Schreinerhandwerkes zu suchen, die in 
diesem Gewerbe besonders lebendig geblieben ist. Der 
zweite Grund, der sich vor allem in der einfachen und 
klaren Formgebung ausdrückt, besteht in der engen Zu- 
sammenarbeit zwischen Entwerfer und Ausführer, das 
heift zwischen Architekt und Handwerker. Hier ist das 


Geheimnis der hervorragenden Leistungen zu suchen. 


MaBgebend während langer Zeit war die Tradition des 


englischen Môbelbaues, und die Vorlagen Chippendales 


übten einen starken EinfluB aus. Prof. Kare Klint, der 
vielseitige Architekt und Künstler, der Senior der Mü- 
belarchitekten, ist noch heute von der englischen Linie 
eimgenommen. Auch Jacob Kjær, em prominentes Mit- 
glied des dänischen Kunsthandwerkvereins, der seine 
Môbel selber entwirft und ausführt, schafft aus dem 
Geist lebendiger Überlieferung der heutigen Zeit an- 
gepaSte formschône Môbel. 


Jeweils im Herbst findet in Fredericia eine Môbelmesse 
statt, an der die Industrie 1hre neuen Modelle zeigt. 
Daneben veranstalten die Kopenhagener Tischler seit 
fünfundzwanzig Jahren im September eme Ausstellung 
von neuen Môbeln. Ein Wetthewerb, dem jeweils ein 
bestimmtes Thema, zum Beispiel auch die Verbesserung 
vorhandener Modelle, zugrunde liegt, wird ausgeschrie- 
ben und von Architekten und Schreinern zusammen be- 
arbeitet. Die neuen Entwürfe werden dann ausgestellt, 
von einer Jury prämiert und begegnen überall leb- 
haftem Interesse. Auf diese Weise wird das Publikum 
fortlaufend mit neuen Schôpfungen vertraut gemacht 
und kann sich auch seine eigene Memung über den 
Stand des Môbelbaues bilden. Der erzieherische Wert 
dieser Ausstellungen ist unverkennbar in der Wohnungs- 
ausstattung breiter Kreise. Verôffentlichungen, Abbil- 
dungen in den verschiedensten Zeitschriften und Kri- 


üken unterstützen diese Tendenz. 


Die Schaffung neuer Typen hatte in den letzten Jahren 
einen namhaften Einfluf auf die Formgebung der In- 


dustriemôbel, da die Architekten als Berater und Ent- 


EfBzimmerstuhl. Rückenlehne T'eakholz, Rahmen Buche, Sitz aus Papier- 
schnurgefecht. Entwurf H..J. Wegner, Ausführung C. Hansen & Sohn, 
Odensee | Chaise de salle à manger | Diningroom chair, back of teak, 


frame of beech, seat of paper cords 


Stuhl in T'eakholz und Esche, Sitz mit Schweinsleder überzogen. Ent- 
wurf Borge Morgensen 1950, Ausführung L. Pontoppidan | Chaise en 
bois de teuk et en frêne, recouverte de cuir de porc | Chair in teak and ash, 


porkskin covered Photo: E. Larsen, Kopenhagen 


werfer für neue Formen zugezogen werden. Finn Juhl, 
Bôrge Morgensen, Hans J. Wegner und andere arbeiten 
alle nach 1hren eisenen Entwürfen, doch werden viele 


ihrer Modelle in die Serienproduktion aufgenommen. 


Vor mehreren Jahren bat Finn Juhl, ein junger und 
eigenwilliger Architekt und Innenarchitekt (em Begriff, 
der in Dänemark nicht existiert, da sich Jeder Architekt 
viel mehr als bei uns mit den Problemen der Wohnungs- 
ausstattung abgibt) neue Môbeltypen geschaffen und 
mit der hergebrachten Tradition gebrochen. Er hat em 
Interesse an abstrakten Formen, und doch sind seine Mü6- 
bel organisch und einfach. Er beherrscht seine Materie 
in besonderem Male. Es ist auch nicht verwunderlich, 
daB er bereits Nachahmer gefunden hat, Auf jeden Fall 
hat Juhl den Weg für eme neue Richtung gewiesen, wenn 


auch seine Entwürfe nicht immer Zustimmung finden. 


Die Schôpfungen Aans J.Weqgners dürfen in den letzten 
Jahren wohl als die ausgeglhichensten und glücklichsten 
bezeichnet werden. Alle seine Entwürfe werden in enger 
Zusammenarbeit mit Joh. Hansen bearbeitet, und erst 
dann werden seine Modelle herausgegeben. Wegner ver- 
bindet funktionelles Geschick und Künnen mit natür- 
licher Eleganz in der Formgebung. Er kennt das Holz 
wie nur wenige und behandelt es ganz seiner Natur 


entsprechend. 


Das gleiche gilt für Borge Morgensen, der lange Zeit für die 

Le] Le (PL q 9 Le 

Industrie gearbeitet hat (FDB-Môbel, Serienmôbel) und 
(a) \ ) 

preiswerte, praktische und formschône Môbel schuf. In 

Zusammenarbeit mit Schreinermeister Pontoppidan, der 

auch für B. Madsen und E. Larsen arbeitet, hat er in den 


letzten Jahren einige neue und gute Typen entwickelt. 


Für den Môbelbau in Dänemark wird fast ausschlhieBlich 
Cuba-Mahagoni verwendet, Seit emigen Jahren ist auch 
das dunkle Feakholz sehr beliebt, das im Zusammen- 
hang mit emheimischer Buche oftmals am selben Mübel 
verwendet wird und eine farbliche Differenzierung er- 
gibt, die diesen Môbeln den besonderen Charakter ver- 
leiht, Daneben werden Esche oder Ulme, selten Jedoch 
NuB- oder Kirschbaum verwendet. Die Oberflächenbe- 
handlung wird mit äuBerster Sorgfalt vorgenommen ; 
man will dem Holz seine natürliche Struktur und Farbe 
môglichst erhalten. Das Charakteristische all dieser 
Môbel ist ihre Leichtigkeit und Eleganz, die weich ge- 
haltenen Formen und die handwerklich wohlüberlegte 
Konstruktion. Auch wird die Intarsia in Dänemark 
wieder viel angewandt, eine Kunst, die bei uns fast 


gänzhch ausgestorben ist. 


Neben dem handwerklichen Mbel hat nun auch die 
Industrie im den letzten Jahren Gutes hervorgebracht. 
Unter den verschiedenen Fabriken ist die Firma lritz 
Hañsens Nachfolger wohl die bekannteste und grôBte. 
Schon seit Jahren gibt sie sich mit der Herstellung gut- 
geformter Môbel ab. Ein neuer Stuhl wurde vor etwa 
zwei Jahren in Zusammenarbeit mit den Architekten 


Hvidt und Nielsen geschaffen. Das aus lamellenartig 


Aus der Schreinerausstellung in Kopenhagen 
1950. Môbel in Teakholz und Esche mit 
Schweinsleder überzogen. Entwurf Bürge Mor- 
gensen, Ausführung L. Pontoppidan | Meubles 
en bois de teak et en frêne | Furniture made of 


teak and ash, porkskin covered 


Serienmôübel in Buche, Tischplatte mit Tectolite 
belegt. Ausführung Fritz Hansen Nachfolger, 
Kopenhagen | Meubles de série en hêtre | Mass- 
produced furniture in beech, table covered with 
l'ectolite Photo: Strüwing, Kopenhagen 


Servierschrank in Palisander. Entwurf A. Ben- 
der Madsen und Ejner Larsen | Buffet de pali- 


sandre | Sideboard in palisander 


Sofa, Lehnstuhl und Tisch in Holz und Stahl 
mit Stoffbezügen. Entwurf Finn Juhl, Ausfüh- 
rung Niels Vodder 1951 | Canapé, fauteuil et 
table en bois et en acier | Sofa, armchair and 


table in wood and tubular steel 


Photos: Bildarchiv Landsforeningen Dansk 
Kunsthaandvaerk 


123 


Armlehnstuhl, Entwurf: Peter Hvidt & Môlgaard Nieslen, Ausführung : 
Fritz Hansen Nachfolger | Armchair | Fauteuil 


Photo: Strüwing 


verleimtem Holz bestehende Modell kann entweder in 
Sperrholz (Lehne und Sitzfläche, Preis rund 75 Kronen !) 
mit leder- oder stoffartigem Überzug oder gepolstert 
erworben werden. Je nach Bedarf wird dieser Stuhl mit 
oder ohne Seitenlehne oder nur mit einer Seitenlehne 
gehefert, so daB durch Zusammenstellen daraus ein 
Sofa kombiniert werden kann. Dieser vielseitig ver- 
wendbare, ästhetisch eimwandfreie und vor allem wirt- 
schaftliche Stuhl (er kann vollkommen zerlegt werden) 
wird heute auch in grofen Serien ins Ausland geliefert. 


Wohl die wirksamste Werbung für das dänische Môbel- 
und Kunstgewerbe geht von der Verkaufsorganisation 
«Den Permanente» in Kopenhagen aus. Sie wurde mit 
dem Zweck gegründet, einen dauernden Ausstellungs- 
raum für Propaganda und Verkauf zu unterhalten, um 
das Publikum mit den besten Erzeugnissen des Kunst- 
gewerbes und der Industrie bekannt zu machen (siehe 
«Werk»-Chronik, Oktober 1950). 1931 wurde diese 
Organisation durch einen kleinen Kreis ins Leben ge- 


rufen, und seither hat sie sich ständig vergrüert, so daf 
heute über 200 Künstler und Handwerker daran ange- 
schlossen sind. «Den Permanente» steht eme Jury vor, 
die das Niveau dieser Ausstellung überwacht. Jeder, 
welcher der Veremigung Dänischer Künstler und Kunst- 
gewerbler angeschlossen ist, kann hier ausstellen, denn 
«Den Permanente» arbeitet mit dieser Standesorgani- 
sation eng zusammen. Jedes Mitglied bezahlt auBerdem 
eine Jährliche Standplatzmiete (36 Kronen pro m?) und 
muf einen Teil seines Erlôses zur Deckung der Unkosten 
abgeben. Der Zweck dieses Unternehmens besteht nicht 
in der Erzielung eines grofen Gewinnes, sondern in 
der Fôrderung des guten Geschmacks. 


Acht verschiedene Abteilungen sind «Den Permanente» 
angeschlossen, von denen die Môbel- und Keramikabtei- 
lung die wichtigsten sind. Diese zwei Stockwerke um- 
fassende Ausstellung zeigt auch noch Textilien, Lampen 
und Lampenschirme aus Papier (eine dänische Eigen- 
art, die industriell hergestellt wird), Silber, Spielzeuge, 
einen kleinen Stand für Verkehrswerbung- und einen 
Ausstellungsraum für Bildhauer und Maler. Da alle 
Zweige des Kunstgewerbes vereint sind, bietet sich hier 
eine eimzigartige Gelegenheit, die verschiedensten Ar- 
beiten im Vergleich nebeneinander zu sehen. Auch für 
den Touristen, dem nur wenig Zeit zur Verfügung steht, 
ist diese Ausstellung von besonderem Reiz. 


Da den Ausstellern die Môglichkeit gegeben wird, die 
Güte ihrer Erzeugnisse an anderen zu messen, stellt sich 
ein natürlicher Wetthewerb ein und spornt zu gegen- 
seitiger Leistung an, was natürlich auch für die Indu- 
strie von grôfitem Vorteil ist. AufBerdem bietet sich dem 
Entwerfer die Gelegenheit, mit dem Ausland Füblung 
zu nehmen, was dem Einzelnen sonst nicht in dem 
MaBe môplich wäre. «Den Permanente» führt eine 
Menge ihrer Artikel ins Ausland aus. 


Auch für die Schweiz wäre schon lange eine ähnliche : 
Zentralstelle dringend wünschbar, etwa im Sinne der 
vom SWB vor einiger Zeit vorgeschlagenen Zentral- 
stelle für Wohnberatung. (Vergleiche «Werk» Februar 
1950: Richtlinien für neutrale Wohnberatungsstellen.) 
Sie würde ohne Zweifel zur Aufklärung und zur s0 not- 
wendigen Hebungs des allsemeinen Geschmackniveaus 
wesentlich beitragen. 


Sofaecke gebildet aus dem Stuhltyp oben | Canapé composé de chaises Tisch in Teakholz. Entwurf: Hans J. Wegner, Ausführung: Finn 
Andreas Tuck, Odense | Table en bois de teak | Table in teak 


Photo: Nürmark, Odense 


semblables à celle de la photo ci-dessus | Sofa corner combinea by chairs 
similar to that above 


Gesamtansicht von Nordwesten | Vue d'ensemble prise du nord-ouest | General view from north-west 


Wohnhaus in Ennetbaden 


1950/51, Cramer + Jaray + Paillard, Architekten, Zürich 


Dem Erläuterungsbericht der Architekten entnehmen wir 
folgende Gedanken: Je stärker die Kontraste zwischen den 
Gegebenheiten eines Bauplatzes und den Wünschen und 
Forderungen des Bauherrn sind, desto schwieriger ist es für 
den Architekten, den Kompromif der baulichen Lôsung 
nicht allzu problematisch erscheinen zu lassen. So war es 
zum Beispiel bei der vorliegenden Bauaufgabe schwer, die 
aus der besonderen Lage und landschaftlichen Form des 
Grundstückes sich bietenden vielfältigen Môglichkeiten mit 
den präzise vorgetragenen Wünschen eines weitgereisten, 
jedoch vorwiegend technisch eingestellten Bauherrn und 
schliefilich mit den geheimen Absichten der Architekten in 
Einklang zu bringen. 


Situation und bauliche Lüsung: Schon bei der ersten Besich- 
tigung des Bauplatzes war es den Architekten klar, daB die 
starke Neigung und besondere landschaftliche Form des 
hoch über Ennetbaden gelegenen Geländes und die vielen 
reizvollen Aussichts- und Blickpunkte als die Grundlage für 
die räumliche Gestaltung aufzufassen sind. Gegen Westen 
streift der Blick über das schluchtartige Limmattal, daher 
die verglaste Rückwand der Gartenhalle, anders dagegen 
das ausgesprochene Aussichtsfenster im Wohnraum, das 
den Ausblick zum engen Ausschnitt rahmt. SchlieBlich wird 


der Blick auch vom Gastzimmer aufgefangen. Von den 
rückwärtig auf Hôhe der Hügelkante gelegenen Schlafzim- 
mern hat man demgegenüber durch die hochliegenden Fen- 
ster einen ungehinderten Blick auf die Lägern. Gegen Nor- 
den bietet schlieBlich das breite Blumenfenster des Wohn- 
raumes freie Aussicht nach dem ausgedehnten Rebgelände. 
Es ist noch zu bemerken, daB die geringe Nord-Süd-Tiefe 
des Grundstückes ein stärkeres Offnen des Hauses gegen 
Süden von Anfang an ausschlof. 


Von der ZugangsstraBe her führt eine Rampe auf den Ga- 
ragevorplatz, von dem man über eine Differenztreppe den 
Hauseingang erreicht. Da das Gelände im mittleren Drittel 
weniger abfällt als in den übrigen Teilen, war es môglich, 
aufer den Eingangsräumen den EfBplatz, den Treppenauf- 
gang, das Arbeitszimmer, die Küche und Waschküche, die 
Werkstatt und Abstellräume sowie schlieBlich das Mäd- 
chenzimmer auf ein und dieselbe Bodenhôühe anzuordnen. 
Daraus ergab sich eine sehr willkommene enge, funk- 
tionelle und räumliche Verbindung dieser Räume. Dabei 
bildet das Arbeitszimmer — zugleich Spiel- und Früh- 
stückszimmer — den Übergang zwischen den Wirtschafts- 
und Nebenräumen nach den verschiedenen Aufenthalts- 
räumen. 


Blick von der Gartenhalle auf die Südfassade | Façade sud vue de la 


terrasse couverte | South elevation from the out-door sitting corner 


Eingangstreppe | 
L’escalier d'entrée | 


Steps leading to the 


entrance 


Haus mit Gartensitzplatz von Südwesten | Vue sur la terrasse couverte, 


prise du sud-ouest | T'he house from south-west 


Gedeckter Gartensitzplatz | Terrasse couverte | Covered out-door sitting 


corner 


Der Wohnraum liegt um etwa einen Meter tiefer als das 
eben erwähnte GeschoB, auf dessen Hôühe der in den Wohn- 
raum galerieartig greifenden EBplatz liegt. Der längsbetonte 
Wohnraum, der EBplatz, der Treppenaufgang und der mit 
einer Schiebetüre abtrennbare Arbeitsraum bilden zusam- 
men ein an Durchblicken reiches, weiträumiges Ganzes. Die 
südlich angeschlossene offene Gartenhalle dient zur direkten 
räumlichen Erweiterung des Wohnraumes. Der gestaffelte 
Aufbau des Wohnraumes wie die ganze räumliche Anlage 
des Hauses dürften als folgerichtige Ausnützung des ge- 
neigten Geländes bezeichnet werden. Dadurch paBt das 
Haus gut in die Landschaft, eben weil es gewissermafen aus 
ihr geboren ist. Die Dachneigung wird auch im Innern ge- 
zeigt und zu einem Element räumlicher Belebung gemacht. 
Konstruktion und Materialien: Mauerwerksbau mit unver- 


putzten Kalksandsteinen, Holzkonstruktion, Ziegeldach. 


Ükonomische Angaben : Umbauter Raum des Hauses 1060 m#, 
Preis pro m° umbauten Raumes Fr. 100.-—, gemäB proviso- 
rischer Abrechnung und Normen des SIA, inkl. Architekten- 
honorar, jedoch ohne Land und Umgebungsarbeiten. Bau- 
jabr 1950/51. 


Situationsplan 1:1000 | Plan de situation | Site plan 


1 Zufahrtsrampe 3 Hausvorplatz 5 Wäsche- 


2 Garagenvorplatz (Kehrplatz) 4 Schwimmbassin hänge 


Wohnteil mit offenem Kamin vom 
EBplatz aus gesehen | La grande salle 


et sa cheminée | The living area seen 


from the dining corner 7 2 


mi 


Der Efplatz vom Wohnteil aus gese- 
hen | Le coin à manger vu de la grande 
salle | The dining area seen from the 


lower sitting aera 


Gesamtansicht von Osten | Vue prise de 


l’est | General view from east 
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Obergeschof 1:200 | Etage | Upper floor 


Gastzimmer mit Ein- 20 Waschraum mit Dusche, 
bauschrank WC 

Kinderzimmer 21 Schrankraum 
Elternzimmer 22 Kofferraum und Dun- 
Bad- u., Waschraum, WC kelkammer 


Elternschlafzimmer. | Chambre des parents 
Parents’ room 


Erdgeschof 1 :200 | Rez-de-chaussée | Ground- 
Jloor plan 


1 Eingangsraum; Eingangswand inklusive 
Haustüre vollständig in Drahtglas ver- 
glast; Zugang zu Küche und WC, so- 
wie Garderobeneinbau durch halbhohe 
Holzwand mit Pendeltüren abgetrennt 


3 EBplatz 
4 Wohnraum; Sitzplatz am Blumenfenster 
5 


Cheminée 


6 Arbeitsplatz mit dreieckfôrmiger Bü- 


chernische 
7 Arbeits-, Spiel- und Frühstückszimmer, 
mit eingebauter Schrankwand 


8 Küche; Durchblick zur Waschküche 
9 Mädchenzimmer 


10 Besenschrank 

11 Schrankraum 

12 Vorrats- und Abstellraum 

13 Waschküche 

14 Werkstatt 

15 Gartenhalle, mit verglaster Rückwand 
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Querschnitt Ost-West [Coupe est-ouest | East-west 
section 


Keller 1:200 | Cave | Basement 


Gedeckter Garagenvorplatz 
Garage 

Trockenraum 
Heizungsraum (Ülheizung) 
Abstellraum 

Vorratskeller 

Nicht unterkellert 
Hausvorplatz mit Nufbaum 


Das magisch-mythische Begriffsbild in der Kinderzeichnung. «Albtraum», Buntstifte. Knabe, 
9 Jahre, Mexiko | L'élément magico-mystique dans le dessin d'imagination de l'enfance. 
«Cauchemar» | The magico-mythical conception in children's drawings. «Nightmare» 


Die Aufgaben einer bildnerischen Erziehung und die Kunst 


Von der Kinderzeichnung zum Studium der Formelemente 


Von Hans-Friedrich Geist 


Die Erkenntnis, daf das Kind noch souverän über die 
ihm eingeborenen bildnerischen Ausdruckskräfte ver- 
fügt, setzt sich in allen Ländern der Erde durch, so 
heftig, so superlativistisch überbetont, daf wir bereits 
wieder warnen müssen, das Kind vor lauter Be- 
geisterung nicht gewaltsam in sein Kindsein eimzu- 
schlieBen wie in einen Vogelbauer, vor dem wir mit 
Staunen und Rührung sitzen, während das Kind im 
Verlauf seiner Entwicklung zu singen aufhôrt, sich die 
Flügel an den bronzierten Stäben wundscheuert, um 
eines Tages unzufrieden und verzweifelt sein von uns 
so sorgsam behütetes Gehäuse zu verlassen. Nicht nur 
die zahlreichen Ausstellungen von Kinderzeichnungen 
aller Länder in Kunstmuseen und Galerien, anläflich 
von Tagungen und Kongressen, sind ein Beweis für die 
Ausbreitung der bildnerischen Erziehung. (Ausstellun- 
gen zeigen zwar immer nur Ausgewähltes und erlauben 
noch keinen RückschluB auf die Arbeit an den allgemein- 
bildenden Schulen. Die Erfahrung hat — namentlich bei 
Wetthewerben — erwiesen, da man durch forcierte und 
beeinflufite Ausnahmeleistungen ein Niveau vortäuscht, 
das nicht der Wirklichkeit entspricht. — Bei Ausstellun- 
gen von Kinderzeichnungen sollten in Zukunft nur noch 
die Arbeiten aller Kinder einer Lebensalter-Gemein- 


schaft gezeigt werden! 


Der Einblick in die für die Hand der Lehrenden und 


Eltern bestimmten bilderzieherischen Publikationen, 


Aufsätze in Zeitschriften und Zeitungen, das Studium 
der neuesten Lehrpläne und Richtlinien, der Besuch 
von Schulen aller Gattungen lassen jedoch erkennen, 
da man an die schôpferischen Ausdruckskräfte des 
Kindes zu glauben beginnt. Man bemüht sich nicht 
mehr — wie einst —, dem Kind etwas vorzumachen und 
beizubringen mit Hilfe billiger Schablonen, sondern 
man g#eht von der weisen Einsicht aus, daf das Kind — 
im Gegensatz zum Erwachsenen — noch nahe der Sch6p- 
fung, in reimer Unschuld lebt, noch ohne das hemmende 
Gegenüber von Ich und Welt, da es darum — aus sei- 
ner kreatürlichen schôpferischen Genialität heraus — 
Bilder und Gebilde hervorzaubern kann, die uns von 
seinem Abenteuer der Weltaneignung erzählen. Diese 
seine Bilder, überlegen gesetzt, die Fläche groBzügig 
beherrschend, voll Sicherheit in ihrer formelhaften Ver- 
einfachung, durch Kontrastreiche elementare Farbig- 
keit magisch durchhellt, sind fast zu einem Inbegriff 
einer reimen (naiven) Kunstleistung geworden. Es fehlt 
nicht viel, und wir gehen beim Kind in die Schule, ver- 
suchen von ihm zu lernen und vor ihm zu bestehen, 
unser notwendiges Fortschreiten und Weiterkommen 
vôllig miBachtend. Es ist so weit gekommen, daf Kin- 
derzeichnungen gerahmt in ästhetischen Salons neben 
Bildern von Paul Klee und Joan Mird hängen. In einer 
Ausstellung von franzôsischen Kinderzeichnungen, die 
Arbeiten der « Académie du jeudi» {eines Malkurses für 


Kinder von 5 bis 15 Jabren) vorführte, waren unter ver- 
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schiedenen der meist groBformatigen Arbeiten kleine 
weiBe Schilder angebracht mit der Aufschrift «Ver- 
kauft». Es wäre interessant, zu erfahren, wer die Preise 
für diese auf «genial» forcierten Arbeiten erhalten bat, 
bei denen zwischen Leistungen 5- und 15jähriger kaum 
ein Unterschied zu erkennen war. Es handelte sich da- 
bei auch weniger um «Bilder» als vielmehr um eine 
Art psychischer Abreaktionen durch Betätigung mit 
Farben. (Sicher werden auch in Deutschland und in der 
Schweiz ähnliche «Unternehmungen» entstehen, ob- 
wohl wir seit G. F. Hartlaubs Buch «Der Genius im 
Kind», erschienen 1921, längst wissen sollten, worauf 
es ankommt!) — Den Hôhepunkt emer Verirrung bild- 
erzieherischer Bemühungen, die auf eine vüllige Un- 
kenntnis der geistigen Lage und der geistigen Entwick- 
lung des Kindes schlieBen lassen, bezeichnet eine Stelle 
aus Jean Cocteaus «Brief an die Amerikaner». Es heifit 
da: «Im Museum für moderne Kunst bot sich mir ein 
unvergeBlicher Anblick. Wie in einer blanken Kinder- 
stube safen fünfzig kleine Mädchen an mit Pinseln, 
Tinten, Ol- und Wasserfarben überhäuften Tischen 
und malten. Ihre Blicke weilten anderwärts, während 
sie malten, und sie schoben ihre Zungen hervor in der 
Art jener gut dressierten Tiere, die mit heraushängen- 
der Zunge und umherschweifendem Blick eme Klingel 
zichen. Erzieherinnen beaufsichtigten diese jungen 
Schôpferinnen abstrakter Kunst und gaben ihnen einen 
Klaps auf die Hand, wenn das MiBgeschick es wollte, 
daB das, was sie malten, etwas darstellte und somit die 
Gefahr einer Neigung zum Realismus verriet.» 


Das alles steht uns wieder bevor. Es ist leider so, daf 
wir Entdeckungen, Einsichten und Erkenntnisse, die 
wir vor 30 oder 40 Jahren durchdacht, durchprobt und 
damals auch — vielleicht etwas eilfertig — exportiert 
haben, heute als Import, als eine Art «Seelenhygiene» 
wieder vorgesetzt bekommen, mit Rezepten und Pro- 
grammen, Die jJungen Erzieher stehen und staunen. Die 
älteren sollten ihnen sagen, da es durchaus nicht er- 
forderlich ist, die ganze Sache noch einmal ad absurdum 
zu führen, sondern das Wahre und Gute zu retten, um 
es emem sinnvollen Aufbau unserer bildnerischen Er- 


ziehung einzufügen. 


Seien wir doch ehrlich! Die Bilder der Kinder bedeuten 
uns, die wir ohne Genius, gleichsam am Rande der 
Schôpfung leben und arbeiten müssen, Dokumente eines 
scheinbar zeitlosen paradiesischen Ur- und Frühzustan- 
des des Lebens, jener prä- und unperspektivischen Zeit 
eines absoluten Geborgen- und Emgeordnetseins in eine 
von Erde und Himmel umgrenzte und umschützte Welt, 
während sie für das Kind, das aus dieser Unschuld und 
Unbekümmertheit herausdrängt, das die Welt der Gro- 
en erreichen will, um sich in ihr anzusiedeln, etwas 
ganz anderes vorstellen. Das Kind weif nichts von 
Kunst — und es schafft auch keine Kunst. Seine Bilder 
sind, von den frühesten AuBerungen an, sehr real ge- 
meinte Niederschriften seines Geistes, Niederschriften 
von der erkannten und erfahrenen Wirklichkeit seiner 


inneren und äufBeren Umwelt, Weil sein Geist eimfach 


ist, weil er noch nicht losgelôst ist aus einer magisch- 
mythischen Ordnung der Dinge, darum sind seine Bil- 
der einfach und in ihrer Typisierung, die das Jeweils 
Wesentliche bezeichnet, so überzeugend. Die Grund- 
farben seines Malwerkzeuges genügen 1hm vollauf, We- 
sentliches zu charakterisieren und es in seine Welt ein- 
zubeziehen. Dafi bei diesen real gemeinten Nieder- 
schriften immer auch rein Gefühlsmäfiges, Unterbe- 
wufltes, Traumhaftes, Phantastisches durch den — 
namentlich bei komplexen Typen — vorherrschenden 
Überdruck des Ausdruckswillens als «suggestiver 
Form- und Farbrausch» zum Vorschein kommit, ist 
selbstverständlich. Es wäre jedoch wider den Sinn alles 
Bildens im ProzeB der geistigen Aneignung der Welt, 
auch wider den Sinn der Erziehung, wenn man es nur 
bei der triebhaften Entladung potentieller Energien be- 
lassen würde. Sie machen zwar das «Urbild der Seele» 
sichthar, ohne aber den Lebensinhalt zu mehren und 
die Welt der Erschemung — durch Gestaltbildung — zu 
klären und zu ordnen. Sicher sind solche Befreiungen, 
Entspannungen und Lockerungen des inneren Gefüges 
zur Verhinderung von Verbildung, Verkrampfung und 
Intellektualisierung nôtig. Sie bieten zugleich ein wert- 
volles und unentbehrliches charakterologisches Mate- 
rial. Sie lassen uns erkennen, daf es keinen Normaltyp 
«Kind» gibt, sondern ganz verschiedene bildnerische 
Haltungen. Sie sind jedoch nicht Ziel der Erziehung 
und nicht Aufpgabe der Bildung. Erst durch das Sich- 
mühben um verantwortete Form wird die reine Ichbezo- 
genheit überwunden und allmählich in das beglückende 
Erlebnis des «Du», des anderen Daseins, des anderen 
Menschen, der Dinge übergeleitet. Nur durch die Hin- 


wendung, nur im vertrauten Umgang mit den Dingen, 
mit ihrer gestalthaften Erschemung, die stets ihr We- 


sen umschlieft, wird das Ich entdramatisiert und be- 
freit, indem es sich, ohne sem Selbstsein aufzugeben, 


einfügt in eine gleichgewichuge Harmonie. 


Das Kind drängt von Jeder erreichten Stufe zur nächst- 
folgenden weiter. Es verwirft schon innerhalb kürze- 
ster Frist seine Bilder und ersetzt sie durch neue. Es 
will micht auf frühen Stufen beharren. Es kann sehr 
bald nicht mehr begreifen, da die GroBen, die alles so 
anders kônnen, von semen bildnerischen Versuchen 
solch ein Aufhebens machen. Ein naturalistisches Bild, 
das die begehrte Wirklichkeit in einem sektorhaften 
Ausschnitt trifft, ist einem 12Jährigen der Inbegriff 
bildnerischen Künnens. (Das hat selbst Paul Klee, des- 
sen Werk man entweder zugunsten der Kinder mif- 
versteht oder dessen künstlerische Berechtigung man 
von der kindlichen Produktion her abzuleiten sucht, in 
vôlliger Verkennung semer mehfdimensionalen Kunst, 
klar zum Ausdruck gebracht. Ich verweise auf meinen 
Beitrag «Paul Klee und die Welt des Kindes» in Heft 6, 


1950, dieser Zeitschrift.) 


Wir befinden uns in einer seltsamen Lage: Die Kinder 
sehnen sich nach der Welt der Erwachsenen — und viele 
Erwachsene, sofern sie künstlerisch empfinden, sehnen 


sich nach der Welt des Kindes. Während die Kinder 


sich bemühen, das Künnen der GroBen zu imitieren, be- 
mühen sich die Grofen, es den Kindern gleichzutun. 
Dieser Widerspruch bezeichnet eine geistige Notsitua- 
uon. Es gibt sehr viele (die Notlage echt empfindende) 
Menschen, die, statt den Schritt voraus zu tun in eine 
vôllg andere (ganzheitliche) Betrachtung und Durch- 
dringung der Welt und des Lebens, nach rückwärts 
schauen und in Frühzustände der Lebensentwicklung 
flächten, die zwar Erinnerungen, aber niemals wirkli- 
ches Leben sein kônnen, die letzten Endes, wenn man 
versucht, darin zu existieren, nur Zusammenbrüche 
und Verzweiflungen zur Folge haben. Wir kônnen 
nicht wie Kinder leben, nicht wie Kinder zeichnen und 
malen, weil wir anders sehen, anders empfinden und 
anders denken. Wir kônnen nicht «vor den harten An- 
forderungen des Lebens» in die individuelle « Freiheit» 
ausweichen, um in wilder Selbsthespiegelung drauflos- 
zuleben. Auf diese Weise würden wir nur in das der 
Vermassung entsesgengesetzte Extrem, in die Isolation 
getrieben. Wir haben «das Ganze unserer menschli- 
chen Bezichungen in unser Bewuftsein aufzunehmen», 
d.h. nicht nur unsere Beziehungen zum Ich, sondern 
auch die zum Du zu ordnen und sie durchsichtig zu 
machen. (Ich verweise auf das für diese entscheidenden 
Fragen grundlegende Werk von Jean Gebser, «Ur- 
sprung und Gegenwart», Deutsche Verlags-Anstalt 
Stuttgart, das die Notlage aufzeigt und uns vor die klare 
Entscheidung stellt, entweder das Neue zu wagen — 
oder, in der Unentschiedenheit beharrend, zugrunde- 


zugehen.) 


Nicht eine rückwärtsgerichtete Sehnsucht kann hier 
einen Weg weisen, sondern nur die wache und nüch- 
terne Erkenntnis, da das Kind (wie die Menschheit !) 
im Verlauf seiner Entwicklung seine Unschuld, sein 
reines Sein verlieren muf, um der Welt — langsam zum 
Selbtssein reifend — gegenüberzutreten, um sie sich an- 
zueignen, um sie nach dieser Aneignung als eine immer- 
währende Gegenwart zu durchschauen. Das Bilden ist 
nur ein Mittel, diesen Prozef zu beschleunigen; denn 
erst das, was der Geist zum Gebilde formt, wird sein 
Eigentum. — So tragisch es ist, das Kind wird eines 
Tages wie wir sein, und nur wenigen mag es gelingen, 
über die Eroberungen der Erkenntnis hin, über das 
principium individuationis hinaus, das Paradies eines 


reinen, das Ganze durchschauenden Daseins zu finden. 


Die Kinderzeichnung, so überzeugend eimheitlich ihre 
formalen und farbigen Lüsungen bisweilen auch sind, 
ist in ihrer Entwicklung eine vom magisch-mythischen 
Symbolzeichen ausgehende, über das lineare Kôrper- 
bild zum realistischen Raumbild hindrängende Nieder- 
schrift, um allmählich (mit dem vierzehnten/fünfzehn- 
ten Jahr) in der rein rationalen Formbeurteilung der 
Erscheinung ihren AbschluB zu finden. Aller Unterricht, 
wenn er der geistigen Entwicklung des Kindes wahr- 
haft dienen und helfen will, läuft im Bildnerischen dar- 
auf hinaus, den Genius der Frühzustände sich erst em- 
mal in voller Breite auswirken zu lassen, um das Kind 


(wenn seine rationalen Ansprüche zunehmen !) allmäh- 


Die Stufe des linearen Kôrperbildes. «Pferdeschwemme», Linolschnitt. 
Knabe, 12 Jahre | Etape de la représentation linéaire des corps. «L’'abreu- 
voir» | The stage of linear conception. «Horse-pond» 


ich und folgerichug auf die Welt der Erschemung hin- 
zulenken, bis es sich — von sich aus — entschliefit, die 
schaubaren Dinge zu beobachten und seine Beobach- 
tungen geistig 1m Bild zu verarbeiten. Bleibt der Un- 
terricht um irgendeines künstlerischen Subjektivismus 
willen in der triebhaften Phantastik stecken, so holt 
sich das Kind heimlich seine Auskünfte auf Zugabebil- 
dern oder im «Magazin». Es verfällt der glatten Kopie 
und zählt sich später — wie die Mehrzahl der Erwach- 


senen — zu den bildnerisch Unbegabten. 


Eine Hinführung nur vor die Erscheinung, nur zur 
rationalen bildnerischen Beurteilung wäre jedoch sehr 
einseitig, kurzsichtig und lebensfremd, weil sie das um 
das fünfzehnte/sechzehnte Jahr so gewaltsam aufbre- 
chende, das Ich und die Welt ergreifende Gefühlsleben, 
namentlhich der komplexen Typen, das in seiner Abson- 
derung nach Ausdruck drängt, unberücksichtigt lassen 
würde. (Ich verweise auf den diese schwierige Lage klä- 
renden und erhellenden Aufsatz « Kind und Kitsch» von 
Werner Schmalenbach, in Heft 4, 1951, dieser Zeit- 
schrift.) 


Die Stufe des realistischen Raumbildes. «Das trojanische Pferd», Aqua- 
rell. Knabe, 14% Jahre | Etape de la représentation réaliste des choses 


dans l’espace. «Le cheval de Troie» | The stage of realistic space concep- 


tion. «The Trojan Horse» 


Ein nur von den schaubaren Dingen ausgehender und 
sich ausschlieBlich darauf beschränkender Unterricht, 
der alleim den struktiven Typen entgegenkommen 
würde, wäre ein tragisches Ende der bildnerischen Er- 
ziehunp, 
dere, weiterführende Môglichkeit bemühen würden. 


wenn wir uns nicht gleichzeitig um eme an- 


Diese zweite Môglichkeit, die der ersten (rationalen) 
parallel und später über sie hinausläuft, die ihre Rein- 
heit und Folgerichtigkeit durch das Absondern eben 
Jenes rationalen Sektors empfangt, nenne ich: das Stu- 


dium der Formelemente. 


Dieses Studium, aus dem heraus die Gesetze und Wun- 
der des reinen Bildens erfahren werden Kônnen, geht 
darauf hinaus, die gestalthbildenden Elemente einmal 
in die Helle des Bewuftsens zu heben, um sie wieder 
aus dem Unbewuften des freien Sichäuferns wirksam 
werden zu lassen. Das Ziel dieser wiederum den Genius 
in Anspruch nehmenden Bemühungen ist nicht die 
Kunst, sondern der Auffang der nach Ausdruck drän- 
genden Gefühlswelt in nichtrationale Gebiete — und 
zugleich der Versuch eines verständnisvollen Umgangs 
mit den bildnerischen Mitteln, um später an der Ent- 


wicklung der Kunst teilzunehmen. 


Wenn wir diese zweite Môglichkeit ‘das Studium der 
Fôrmelemente) unterlassen, laufen wir Gefahr, daB der 
junge Mensch, einer rein rational bedingten bildneri- 
schen Erziehung überlassen, seine Ausdrucksbedürf- 
nisse mit rationalen Mitteln zu verwirklichen sucht., um 
im romantisierenden Kitsch der «Gartenlaube» zu en- 
den. — Eine zweite Gefahr ist noch näherliegend: Wir 
reihen, wenn wir uns auf das rationale Bilden allein be- 
schränken, den seine Gegenwart voll aufnehmenden 
jungen Menschen in die Schicht derer ein, die — auf 
Grund ihres Typs — allen neuen irrationalen Denk- und 
Gestaltungsversuchen von vornherein ablehnend gegen- 
überstehen, weil sie es nun einmal beruhigender, da 
emfacher, finden, bei den hergebrachten Meinungen ste- 
henzubleiben. Gewif vermitteln wir auf diese Weise 
dem jungen Menschen kein gebrauchsfertiges «Welt- 
bild» mit feststehenden Werturteilen und ästhetischen 
MaBstäben, dafür aber eme Welt, die immer wieder er- 
neut in Ordnung gedacht und zur Gestalt gebracht 
werden muB, zu der es Kraft, Mut und Ausdauer eines 
wachen, klaren, Ursprung und Gegenwart durchdrin- 
genden Bewuftseins braucht. 


Wenn ich im folgenden vom Studium der Formele- 
mente spreche, das auferhalb des Lebensraumes des 
Volksschulkindes liegt, so muf eine kurze persônliche 
Klarstellung der Meinungen über Unterricht und Kunst 


vorausgehen, um MiBverständnissen vorzubeugen. 


Es gibt keine bildnerische Erziehung, die Rezepte ver- 
mitteln kKônnte, um Kunst hervorzubringen. So wie es 
im Sprachunterricht darauf ankommt, die Sprache in 
Gebrauch zu nehmen für die verschiedensten Zwecke 
des Lebens, u.a. um Dichtungen zu verstehen (nicht 
um zu dichten!), so kommt es im bildnerischen Unter- 
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richt darauf an, dem jungen Menschen die bildneri- 
schen Môglichkeiten in die Hände zu spielen, um sie in 
Gebrauch zu nehmen für die verschiedensten Aufgaben, 
die das Leben stellt, unter anderem um Kunst zu ver- 
stehen (nicht um Kunst zu produzieren!). Der Dichter 
wie der Künstler werden nicht durch die Schule, son- 
dern trotz der Schule. Sie folgen emem inneren Auftrap, 
einer inneren Berufung auf Grund einer besonderen, 
geistig-seelischen Konstitution. Sie bedürfen immer erst 
des Für-sich-Seins und der Erschütterungen durch das 
Leben, damit der Zwang zur schôpferischen AuBerung 


in ihnen zum Durchbruch kommit. 


Kunst ist ein Auferordentliches. Sie ist der schôpferi- 
sche Niederschlag eines inneren Gesichtes, eines vor den 
Phänomenen des Lebens géheim Erschauten, nieder- 
gelegt in der durchformten Gestalt, das niemals ab- 
sichtlich gewollt werden kann. Es kommt im Prozef 
der Formbildung zum Vorschein, im Umgang mit den 
bildnerischen Mitteln. Das innere Gesicht durchscheint 
die Form und bedarf keiner Erklärung, gleichgültig, ob 
diese Formbildung unmittelbar oder nur mittelbar von 
der Erscheinung ausgeht oder eine véllig eigene bildne- 


rische Erschemung darstellt. 


Kunst ist der erlôsende Fortschritt vom endlichen (ver- 
gaäanglichen) Sehbild (von unzähligen Sehbildern!) zur 
unendlichen, eimmaligen und bleibenden bildnerischen 
Gestalt, die unabsichtlich alles geheime Wissen, alle 
geheime Gemeinschaft mit der Natur in Sichthares ver- 
wandelt. 


Das innere Gesicht offenbart das Wesen der Dinge, den 
«Urgrund der Schôüpfung», das Urgesetz der Entwick- 
lungen. Dieses innerste Wesen ist stets der Erscheinung 
(der Gestalt) eimgebunden. Es läft sich nicht aus der 
Erscheinung Iôsen, sondern nur wieder (umgeformt 
durch die bildnerischen Mittel) in eine Erschemung (in 
ein Gestaltetes) eimbinden, um empfindbar und gegen- 
wärtig Zu sein. 

Formschulungen,  gestalterische  Elementarübungen 
kônnen, so notwendig und unentbehrlich sie sind, im- 
mer nur eine Beherrschung der Mittel erreichen, nie- 
mals Kunst. Auch für die Teilnahme an Kunst (für das 
Kunstverstandnis!) lassen sich dem jungen Menschen 
nur die Mittel zu ihrer qualitativen Beurteilung an die 
Hand geben. Ob er darüber hinaus von 1hrem Wesen 
getroffen und aängesprochen wird, das ist eine Frage 
seines Verhältnisses zur Transzendenz. Es ist abhängig 
von seinem Lebensalter, von seinen Lebenserfahrungen 


und vom Umfang seines Geistes.) 


Es handelt sich bei dieser Teilnahme innerhalb der 
Schule auch weniger um die seltene und hohe Kunst als 
vielmehr um die angewandte Kunst des täglichen Be- 
darfs. Der junge Mensch soll zuerst einmal fâhig sein, 
Plakate, Packungen, Dekorationen, Schaufenstergestal- 
tungen, Bühnenbilder, Ilustrationen, Hausrat und Ge- 


rät zu beurteilèn, Wert und Unwert, Gestaltetes und 


Studium der Natur. Links: «Lôwenzahn», Bleistift und Aquarell. Knabe 13 Jahre. Arbeit aus der Vorstellung nach gründlicher Anschauung. 
Mitte: «Die Fliege», Feder und Aquarell. Knabe, 14 Jahre. Arbeit aus der Vorstellung nach wiederholter vergleichender Anschauung. Rechts: «Kasta- 
nienknospe», Wasserfarben. Arbeit nach der Natur | Etude de la nature. À gauche: «Pissentit». Dessin exécuté de mémoire, à la suite d’une longue 
observation. Milieu: «La mouche». Dessin exécuté de mémoire, avec contrôle réitéré de la nature. A droite: «Bourgeons de marronnier». Dessin d’après 
nature | Study of nature. Left: «Dandelion». Drawings from memory after thorough contemplation of the object. Middle: «The Fly». Drawing from 
memory after repeated comparative study of the object. Right: «Chestnut Bud». Study from nature 


Ungestaltetes zu unterscheiden. Diese geformten Dinge, 
die in sein tägliches Leben hinemragen und ihn ständig 
umpgeben, sind für ihn viel wichtiger als das individuell 
bedingte Kunstwerk, zu dem immer nur die wenigen 
aus innerem Bedürfnis Zugang haben. Täuschen wir 
uns nicht über Museumsbesuche, Ausstellungsführungen 
und Vorträge. Zur Kunst wird nicht verführt. Zur Kunst 
findet man sich hin — wie der Durstige zur Quelle. Damit 
sage ichnichts gegen die Notwendigkeit, den jungen Men- 
schen schon frühzeitig mit echter Kunst zu umgeben. 
Sind die Umgebung und der Umgang auf Kunst gerich- 
tet, dann wird die spätere Begegnung mit Kunst immer 
ein beglückendes Wiedersehen und Wiedererkennen sein. 


Vom Studium der Natur, von der rationalen Beurteilung 
der Erscheinung ist nur wenig zu sagen. Zunächst ge- 
nügt (bei den Dreizehn- bis Vierzehnjährigen) eine ver- 
uefte Anschauung, em pffenbarender Emblick in Form 
und Funktion, um der geistigen Vorstellungskraft neue 
Nahrung zu geben. Später entsteht das Bedürfnis zu 
wiederholter (vergleichender) Beobachtung, die wieder- 
um vorstellungsmäfig im Bildnerischen verarbeitet 
wird, bis der Schüler sich entschliePt, vor der Erschei- 
nung zu arbeiten, um sie in sein Bild zu holen, wie sie 
ist, obwohl er sie immer nur so haben wird, wie er ist. 
Bei diesem «Studium» kommt es darauf an, ihm Ar- 
beitsmaterial in die Häude zu geben (Kohle, Kreide, 
Graphit, Farbe auf farbigen Gründen), das eine frei- 
zügige, dem Material entsprechende Umsetzung des 
«Vorbildes» ermôglicht. Das Ziel ist auch hier nicht 
die photographische Kopie, sondern die Durchdringung 
des selbstgewählten Vorbildes durch den urteilenden 
Geist, auch dann, wenn die Arbeit zweckbestimmt ist 
und im Dienst einer biologischen, geographischen oder 


heimatkundlichen Aufgabe steht. 


Das Studium der Formelemente beginnt ungefähr mit 
dem fünfzehnten, sechzehnten Jahr. Die bildnerischen 
Elemente (Punkt, Linie, Fläche, Hell/Dunkel, Farbe, 
Material, Struktur) werden studiert, wobeï es zunächst 
mehr auf ein spielerisches Probieren und Entdecken an- 
kommt als auf ein intellektuelles Begreifen. Es ist das 
jenes gemeinsame Gebiet, auf dem — wie Paul Klee sagt 
— zwischen Laien und Künstlern «ein gegenseitiges Ent- 
gegenkommen môglich ist, von wo aus der Künstler 
gar nicht mehr als abseitige Angelegenheit zu erschei- 
nen braucht, sondern als em Wesen, das wie Sie unge- 
fragt in eine vielgestaltige Welt gesetzt wurde, und das 
wie Sie sich wohl oder übel darin zurechtfinden mu», 
obwohl das Einverständnis über dieses Gebiet und seine 
Mittel weder Kunst noch Kunstverständnis garantiert. 


Nehmen wir nur eimige Beispiele heraus, da in diesem 
Zusammenhang unmôglich der gesamte Aufbau dar- 


gestellt werden kann. 


Die Linie 


Die Lanie ist das MaBvolle, das Mefbare, das Emdeu- 
tige, das Begrenzte, das aus Bewegung entsteht. Wir 
untersuchen die verschiedenen Arten der Linien, ihre 
verschiedenen Sprachformen: die Vertikalen, die Hori- 
zontalen, die Diagonalen, die Radialen, die Gebroche- 
nen, die Gebogenen, die Kurven, die Spiralen, den Kreiïs. 
Wir lernen sie in 1hrem Für-sich-Sein, in ihrem Zu- 
sammenwirken kennen, im reinen Nebeneinander oder 
im Übereinander, bei gleicher oder verschiedener 
Stärke, bei gleicher oder verschiedener Ausdehnung, 
bei lockerer oder dichter Anordnung, bei stumpfen oder 
spitzen Winkeln, als Ausstrahlungen, als Fluchtpunkt- 


überschneidungen. Wir erleben die Hineare Rhythmisie- 


Studium der Formelemente. Links: «Die Vertikale». Rhythmisierung einer Fläche durch Vertikale, Tusche. Knabe, 16 Jahre. Mitte: Vertikale, 


Schräge und Kurve, bezeichnet als «Segel», Tusche. Knabe, 16 4 Jahre. Rechts: Vertikale und Horizontale in Verbindung, bezeichnet als «Laby- 
rinth», Tusche. Knabe, 15 Jahre | Etude des formes élémentaires. À gauche: Rythmisation d'une surface au moyen de verticales. Milieu: 
Verticales, obliques et courbes. Intitulé après coup: « Voiles». A droite: Combinaison de verticales et d’horizontales. Intitulé après coup: «Labyrinthe» | 
Study of form elements. Left: «The Verticals». Rhythmicalisation of a surface by means of verticals. Middle: Verticals, transversals and curves, 


entitled «Sails». Right: Verticals and horizontals in relation, entitled «Labyrinth» 


rung von Flächen. Wir Kkommen zu bestimmten {über- 
raschenden) Erkenntnissen, die wir in der Natur, in der 
Architektur und in der Kunst bestätigt finden. Wir ver- 
stehen, Ruhe und GleichmaB zu erzeugen, Aktuvität oder 
Passivität hervorzurufen, Tiefe und Unendlichkeit zum 
Ausdruck zu bringen, Nähe und Ferne, Wärme und 
Kälte, wohltuend Geordnetes und Zerrissenes, sich 
Entwirrendes und Konfuses, Heiteres und Ernstes, 
Straffes und Feierliches. Wir erleben die Flächenbil- 
dung durch Linien, Wir entdecken eine mannigfaltige, 
kaum zu bewältigende Sprache. Und so, im spieleri- 
schen Finden und Umgehen, das stets mit exakten Mit- 
teln vor sich geht (mit Feder und Tusche, mit Pinsel 
und Farbe, auf trockenen und nassen Gründen, in Holz 


geschnitten und in Schiefer geritzt), kommit dieser und 


jener plôtzhch zu Lüsungen, die ihn selbst überraschen. 


Er nennt sie — posthum — «Ruhiges Spiel», «Stille im 
Hafen», «Gesicht im Holz», «Wirrnis der Antennen», 
Labyrinth», « Zerrissene Netze», «Verlorene Zeichen», 
«Eisblumen am Fenster», «Kristallisation». Es sollen 
solche Findungen keine Kunst sein, sondern einfach nur 
erfreulich-unbewuBte Umsetzungen von Fernerlebtem 
und Erschautem in die spezifische Dimension des Bild- 
nerischen. Es kann geschehen, daf sich der eine oder 
andere im Verlauf solcher Übungen etwas vornimmit, 
das ihn zur Darstellung lockt. Das Ergebnis ist oft die 
Einsicht, daf das im Umgang mit den linearen Ele- 
menten sich Einstellende sicherer und überzeugender 
ist als das absichtlich Gewollte. Natürlich lassen sich 
hin und wieder — von hier aus — praktische Aufoeaben 
lôsen. Es werden Entwürfe gefertigt für ein Segel- 
regatta-Plakat, für einen Film «Der unendliche Weg», 
für einen Bucheinband «Spiel der Fische». Die Verbin- 
weckt das Nachdenken 


dung mit peeigneter Schrift 


und schult den graphischen Geschmack. Die Schüler 
stehen plôtzlich mit anderen Augen vor den Plakat- 
säulen und Schaufenstern, in Ausstellungen und Reise- 
büros, ja selbst vor hoher Architektur und Kunst. Er- 
ziehung in solchem Sinn ist nichts anderes als eine Er- 
môglichung von Hilfe zur Selbsthilfe. — Nebenher geht 
als «anderes Fach» das Studium der Natur. Ganz ohne 
Absicht schleicht viel Gewonnenes hinüber und wendet 


sich an. 


Das Ilell- Dunkel 


Die Hell-Dunkel-Tône sind die mannigfachen Abstu- 
fungen zwischen Schwarz und Wei. Sie bezeichnen das 
Gewicht imnerhalb ihrer Begrenzung. Sie sind entweder 
gesättigt von Schwarz, dicht, schwer, undurchsichtig 
und hart — oder durchsetzt von Wei, locker, leicht, 
durchsichtuig und weich. Zwischen den Extremen lhiegen 
die mannigfachen «Übergänge, die nach Schwarz oder 
WeiB tendieren oder die eine ausgleichende Mitte ein- 
nehmen. Die Schwarzzugehôrigen sind auf weiBem 
Grund von anderer Wirksamkeit als die WeifBzuge- 
hôrigen auf schwarzem Grund, Auf farbigen Gründen 
werden sie abhängig von ihrer Umgebung. Sie passen 


sich an, ohne aufzuhôren, sie selber zu sein. 


Die Übungen mit Hell-Dunkel helfen zur Entdeckung 
einer eigenen Welt, die je nach dem Material eine an- 
dere Sprache spricht, Die Hell-Dunkel-Tône mit Tuschen 
sind'andere als die mit Graphit oder Kohle, Aus gefärb- 
ten Papieren gelegt ergeben sich andere Wirkungen als 
mit Kreide, — Wir füllen Blätter mit streng umgrenzten 
gestuften Quadraten, Rechtecken, sich überdeckenden 


Dreiecken und Kreisen oder auch nur mit Linien. Selbst 
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Studium der Formelemente. Links: Xreise ineinander, bezeichnet als «Spiel der Fischer, T'usche. Müädchen, 17 Jahre. Mitte: Flüchenbildung 
durch Linien, Tusche. Knabe, 16 4 Jahre. Rechts: Freie Arbeit nach einer Übung der Fluchtpunkt-Ü berschneidungen, bezeichnet als « T'urmbau zu 
Babel in New York», Tusche. Knabe, 17 Jahre | Etude des formes élémentaires. À gauche: Cercles s’interpénétrant. Intitulé après coup: «Jeux 
de poissons». Milieu: Surfaces engendrées par des lignes. A droite: Dessin d'imagination, exécuté après un exercice de perspective et intitulé «La Tour 
de Babel à New York» | Study of form elements. Left: Concentric and intersecting circles entitled «Play of Fish». Middle: Surface formation by 
means of lines. Right: Spontaneous work done after perspective study entitled «The Tower of Babel in New York» 


das flieBende Ineinander, sich verdunkelnd, sich aufhel- 
lend, wird versucht. Es reizt, einmal die Hell-Dunkel- 
Tône bei Muscheln oder Steinen, bei verwitterten H6l- 
zern oder Rinden zusammenzustellen. Wiederum finden 
sich im Umgang mit dem Hell-Dunkel — ganz unbeab- 
sichtigt — überraschende Lôsungen, hervorgelockt aus 
der Fülle der Erscheinungen, die im Inneren aufgeho- 
ben sind und ins Sichthare des Bildnerischen drängen. 
Da nennt einer seine Übung aus hell-dunkel ansteigen- 
den Streifen plôtzlich «1m Dickicht der Stadt». Er fügt 
— hie und da — kleine Rechtecke als Fenster hinzu. An- 
dere sprechen von «Brücken im Nebel», von « Nächtli- 
chen Gebirgen», von «Schilfwäldern», von «Sturmwol- 
ken», von «Grauen Méerstädten», von «Masten 1m 
Dunst», vom «Gewühl der Fische». Wieder wird das 
Gleiche erlebt wie bei der Linie: das Finden bringt 
Besseres zum Vorschein als das Wollen. Praktische Auf- 
gaben sollen trotzdem bewältigt sein. Der Blick weitet 
sich für eine neue Môglichkeit des Bildnerischen. Es 
kommt den auf diese Weise Suchenden vor, als ob sie 
sehend würden, im Bereich der Natur wie im Bereich 
der Kunst. Sie bleiben bescheiden. Sie erfahren, was da- 
zu gehôren mu, über diese Môglichkeiten hinaus noch 
anderes empfindbar werden zu lassen, was sich nicht 


einfangen läft mit Mitteln. 


Die Farben 


Welch eine Welt, die sich kaum messen und abwägen 
läBt! Ist nicht Jede reine Farbe eine eigene Person von 
eigenem Charakter, sich vorstellend in mannigfachen 
Variationen je nach Material (Beschaffenheit), Intensi- 
tät (Gewicht), Form (Begrenzung), sich wandelnd je 


nach Umgebung und Nachbarschaft? Im Reich der 


Farben ist alles môglich: warm-kalt, remn-#ebrochen, 
aktiv-passiv, leuchtend-matt, hart-weich, Leben-Tod. 
Die Farbe ist ein Elementares von stärkster OQualität. 
Paul Klee sagt: « Die Linie ist MaB, das Hell-Dunkel ist 
Gewicht und (in seiner Ausdehnung) Ma. Die Farbe 
ist Qualität und Gewicht (durch ihren Helligkeitswert 


und MaS (durch ihren Umfang!)» 


Wir gebhen aus vom sechsteiligen Farbkreis, in dem 
sich die komplementären Farbpaare diametral gegen- 
überstehen: Rot-Grün, Gelb-Violett, Blau-Orange. Wir 
erkennen die primären und sekundären, die verwand- 
ten und die benachbarten Farben. Wir üben die ver- 
schiedenen farbigen Zusammenstellungen. Zunächst die 
Hell-Dunkel-Tônungen. Wir entwickeln Skalen vom 


gesättigten Rot bis zur zartesten Rot-Tônung, 


vom rei- 
nen Zitron bis zum kaum wahrnehmbaren Gelblich, 
vom kalten Blau bis zum gehauchten Hellblau. Wir 
bringen die Skalen in Vergleich und staunen über die 
Gegensätze. Wir versuchen ein Gleiches mit den sekun- 
dären Farben durch Aufhellen mit ihren hellen Bestän- 
den, die ganz andere Wirkungen ergeben als mit Weif, 
— Wir verbinden auch die diametralen Farben und ver- 
suchen Übergänge von Rot nach Grün, von Gelb nach 
Violett, von Blau nach Orange, um endlich eine grofe 
Skala in Richtung des Farbkreises zusammenzustellen. 
Das Abdunkeln der Farben mit Schwarz oder der seckun- 
dären Farben mit Schwarz oder ihren dunklen Bestän- 
den erweist sich als sehr schwierig trotz überraschender 


Entdeckungen (Olivtône aus Schwarz und Gelb!, 


Das Gebiet der Farbe ist äuBerst vielfalug. Es ist klug, 
sich zu beschränken, um nicht im Uferlosen zu ertrin- 


ken. So werden gefühlsgesättigte Farbstimmunygen 


durch Zwei-, Drei- und Vierklänge gefunden, môg- 
lichst mit reinen, mit hell-dunklen, seltener mit gebro- 
chenen Tônen. Die Umgrenzung (Ausdehnung) bilden 
zunächst Quadrate, Rechtecke, später Stufen und Bän- 
der, seltener vegetative Formen — und stets geht das 
Bestreben dahin, Ordnungen (Iarmonien) hervorzuru- 
fen, um allmählich zu Gebilden zu kommen, die gestalt- 
haften Charakter haben, ohne gleich benannt werden 
zu kônnen. Es ergibt sich auch hier der Moment, wo 
solche rem spielerisch gefundene Gebilde plétzhich zu 
geschauten Gebilden in Bezichung treten durch be- 
stimmte assoziativ auftretende Eigenschaften. Es ist 
einfach eine Art Wiedersehensfreude, wenn dann ein 
so sorgsam begonnenes Unternehmen «Wachstum», 
«Gebautes», « Ansteigendes», «Beginnende Entfaltune», 
« Treppen im Gebirge», «Schachtelhalmwald», «Kanäle 
zwischen Blumenfeldern», «Festlich bewegt», «Bau in 
den ‘Tropen» oder «Pharaonen-Stadt» heiBt. Gewif 
kann man solch nachträglich Gemeintes nicht eilfertig 
wollen. Es entsteht Unglück, wenn man das Gebilde 
gewaltsam zurechthiegt in die jäh aufblitzende Deu- 
tung. Man darf sich nicht so schnell verführen lassen. 
Man mu sein einmal begonnenes Pensum ruhig weiter- 
führen und warten, ob sich die erscheimungsnahe Lok- 
kung noch einmal einstellt oder ganz und gar ausbleibt. 
— Der wäre kein Schüler, der nach solchen Môglichkei- 
ten nicht eimmal sagen würde: «So! Jetzt versuche ich 
das!» — Er stellt sich eine Aufgabe — und scheitert, weil 
er das Geformte, das ihm in den Sinn kam, als ein Fer- 
tiges gesehen hat, nicht als ein Werdendes, was man 
letzten Endes immer nur erschauen und erfühlen kann, 
indem man es hineimnimmit in das Erdreich der eigenen 
inneren Welt. Es wird ihm nicht so leicht gelingen. 
Solche MiBerfolge sind kein Schaden. Der Schüler er- 


kennt, daf es mebr braucht als nur Übung, um in die 


ähe der Kunst zu gelangen, daB die Beherrschung der 


Sprache, ihrer formalen und grammatischen Gesetze 
noch Jängst nicht den Dichter ausmacht. Nicht An- 
mabBung ist der Erfolg solchen Studierens, sondern Be- 
scheidenheit und staunende Ehrfurcht vor dem Künst- 
ler, der allein es vermag, geheim Erschautes, innerlich 
Gesichtetes in eine sichthare Gestalt zu verwandeln als 


eine Realität der Kunst. 


Es würde zu cweit führen, das Studium der Formele- 
mente, ihre Variationen und Kombinationen ausführ- 
licher darzustellen. Es geht mir darum, die Notwendig- 
keit dieser das rationale Bilden ergänzenden und wei- 
terführenden Môglichkeit einer bildnerischen Erziehung 
als eine Forderung der Zeit zu begründen. «Die Kultur 
dieser bildnerischen Mittel, ihre reine Aufzucht und 
ihre reine Verwendung» (Klee) ist notwendig, einmal, 
um sich in der Wirrnis des Lebens zurechtzufinden, um 
- vielleicht auch — die seltene und hohe Kunst zu ver- 
stehen, um aus ïhr Jene Gesichte als Mahnungen und 
Weisungen herauszulesen, die der Dichter empfäingt 
«im Urgrund der Schôpfung». Auf das Eigentliche hin 
kônnen wir immer nur den Weg weisen, Hilfe geben, 
damit daraus eigene Bereitschaft erwacht. Wie im 


Künstlerischen das Inhaltlhiche und das Formale das Un- 


eigentliche sind, aus dem das Eigentliche — die Kuns 
zum Vorschein kommit, so sind auch im Pädagogischen 
das Künnen und die methodische Entwieklung des Kôn- 
nens, das Wissen und die methodische Emführung des 
Wissens das Uneigentliche und trotzdem Unentbehr- 
liche, hinter dem erst das Eigentliche — die Erziechung 
des Menschen — wirksam werden kann, wenn der beru- 
fene Erzieher im einzelnen Menschen das Bild des Men- 


schen zwischen Ursprung und Gegenwart erkennt. 


Sämtliche Arbeiten, mit Ausnahme der auf $. 129 und 133 r. 


reproduzierten, stammen aus dem Unterricht des Verfassers. 
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Studium der Formelemente. Links: Hell-Dunkel-Stufen, Aquarell. Knabe, 15 Jahre. Mitte: Hell-Dunkel-Stufen in Streifen, nachträglich fertig-" 
gestellt als «Im Dickicht der Stadt», Aquarell. Knabe, 16 Jahre. Rechts: Grün in Hell-Dunkel-Tônen, nachträglich fertiggestellt als «Scehilf»,« 
Aquarell. Knabe, 15 4 Jahre | Etude des formes élémentaires. À gauche: Dégradés. Milieu: Dégradés verticaux. Terminé après coup et intitulé 
«Broussaille urbaine». À droite: Dégradés de différents verts. Terminé après coup sous la désignation de -«Roseaux» | Study of form elements. ! 
Left: Clair-obscure stages. Middle: Clair-obscure stages in strips, subsequently completed under the title «In the Thicket of the City». Right: Green in. 
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clair-obscure tints, subsequently completed as «Reed» 


Hsia Kuei (tätig etwa 1180 bis 1230). Ferner Berg und Wildgänse, 
= Gallery of Art, Kansas City | Montagne lointaine et oies sauvages; encre de Chine sur soie. Fragment d'un rouleau | Distant mountain and Wild 
Geese. Part of a roll picture. Ink painting on silk 


Tusche auf Seide. Ausschnitt aus einem Rollbild. The William Rockhill Nelson 


DIE KÜNSTLERISCHE HANDSCHRIFT 


è 


Ein Beitrag zum Sehen von Bildern 


Von Werner Schmalenbach 


Ein schônes Kunstwerk ist unter mancherlei Gesichts- 
punkten schôn. Wir brauchen uns über diese Gesichts- 
punkte als GenieBende nicht im klaren zu sein, selbst- 
verständlich nicht, da wir ein Kunstwerk als unteilbares 
Ganzes genieBen; und auch der Künstler braucht sich 
darüber nicht par principe klar zu sein — wobei aller- 
dings anzumerken ist, daf die Beteiligung des Intellekts 
meist wunschtraumhaft zugunsten eines wundersamen 
inspirativen Vorgangs unterschätzt wird: es ist Ja so 
berückend, sich den bildenden Künstler gleichsam als 
unbewuft handelndes Medium wirkender metaphysi- 
scher Kräfte vorzustellen; und angesichts des schlieBlich 
unteilbaren künstlerischen Ganzen ist es so verlockend — 
und nebenbei auch bedeutend einfacher —, auf alles Ana- 
lysieren grundsätzlich zu verzichten. Nun, der Schrei- 
bende gibt nicht allzuviel auf diesen wohlklingenden 
und scheinbar so musischen Verzicht; denn oft genug — 
handle es sich um ein Musikwerk, ein Dichtwerk, ein 
Bildwerk — oft genug hat die genaue Analyse ein Kunst- 
werk erst in seiner Fülle erschlossen und dadurch in 
seiner Fülle dem Erleben zurückgeschenkt. Die banale 
Furcht vor der Analyse soll der Skepsis gegenüber der 
Analyse weichen. Denn Skepsis ist in der Fat überall 
angebracht, wo der Mensch etwas unternimmt, ob er 
sich nun im Zustand des enthusiastischen Erlebens oder 
im Zustand des kritischen Erkennens befinde. 


Die Gesichtspunkte, unter denen ein schônes Kunstwerk 
schôn ist, sollen hier nicht aufgezählt werden. Wir 
hegen heute nicht mehr jene geistig immerhin impo- 
nierende, wenn auch von der Kunst selbst immer weiter 


weg führende Ambition der alten Âsthetik, diese Ge- 
sichtspunkte in einem Kkategorialen System zu rubri- 
zieren, zu klassifizieren, zu Katalogisieren. Sie sind uns, 
so wenig wir sie stets wohlgeordnet präsent zu haben 
brauchen, doch im Grunde geläufig, und es ist zweifellos 
nicht gut, wenn sie miteinander gegenüber ‘der leben- 
digen künstlerischen Wirklichkeit einen starren metho- 
dischen oder gar selbstzweckhaften Apparat bilden. 
Insbesondere ist es wichtig, sie sprachlich elastisch zu 
halten. Denn das erkennende Verhalten gegenüber dem 
Kunstwerk muf bei aller Disziplin immer Spiel, muf 
elastisch, muf lebendig bleiben, so daf schlieBlich, wo 
es drauf ankommit, eine schlichte Vokabel richtiger sein 
mag als ein methodischer Begriff. Man befindet sich 
also in dem weiten Feld zwischen strenger Methode und 
freier Sprache, in dem beide Pole ebenso wesentlich wie 
gefährlich sind und in dem man schlieBlich seinem 
Instinkt, seinem Takt, seiner inneren Disziplin über- 


lassen ist. 


Hier aber soll unter den mannigfachen, strengeren oder 
freieren methodischen Gesichtspunkten einer heraus- 
genommen werden, dem eine besonders intime Bedeu- 
tung zukommt, ein Gesichtspunkt, der, wie uns scheint, 
dem Kunstwerk als solchem besonders nah ist und der 
daher auch bei der gewiB nie zur Ruhe kommenden 
Suche nach Kriterien der künstlerischen Qualität be- 
sonders wesentlich ist. Wir meinen: die künstlerische 
Handschrift, Da wir unsere Überlegungen, lediglich 
um sie zu beschränken, auf die Malerei beschränken, 
meinen wir: die Handschrift des Malers. 


I 


Man spricht leicht und gern von der «persônlichen 
Handschrift» eines Malers (im Küchenlatein des Kunst- 
historikers hat sich das schône Wort «Duktus» eimge- 
bürgert) und meint damit doch meist etwas, das noch 
lange nicht wirklich die Handschrift ist, sondern eher 
ein allgemeiner stilistischer Habitus. Es kommt indessen 
darauf an, die «Handschrift» aus solcher Nähe, mit 
solcher Direktheit zu beobachten, wie es der Graphologe 
mit der geschriebenen Schrift tut — freilich ohne dessen 
psychologische Absicht; dies wäre môglicherweise ein 
weiteres, spezielles Interesse (wobei vor dem psycholo- 
gisch dilettierenden Kunstwissenschaftler ebenso zu 
warnen ist wie vor dem kunstwissenschaftlich dilettie- 
renden Psychologen). 


Es handelt sich nicht einmal in erster Linie darum, nur 
das «Persônlichste» eines Künstlers herauszuspüren, 
sondern — gleich ob bei Goya oder Manet oder van Gogh 
— darum, den stärksten, lebendigsten Eindruck künst- 
lerischer Potenz überhaupt zu gewinnen. Da die Hand- 
schrift zudem unmittelbarster Ausdruck des Künstler- 
individuums ist, kommt hinzu. Aber vorläufig steht der 
Künstler selbst noch auBerhalb. Wir fragen zunächst 
noch nicht nach seinem Namen, seiner Individualität; Ja 
überhaupt: wir fragen noch gar nicht. befinden uns noch 
nicht in der Haltung des Erkennenden, sondern des Er- 
lebenden, des Sehenden. In der Handschrift lebt, atmet 
das Bild, hier ist es am unmittelbarsten, am unzwei- 
deutig echtesten ; seine künstlerische Echtheit (und dann 
auch seine Echtheit im Sinne der Zuschreibung) ist hier 
am untrüglichsten. Wenn man darin auch kein Beweis- 
mittel der Qualität hat — das gibt es nicht —, so hat man 
doch eimen Anhaltspunkt; einen Anhaltspunkt unter 
vielen, aber einen besonders sicheren. Sowohl für das 
cigene geniefBende Erleben wie — wenn man den Schritt 


noch tun will — für das Erkennen. 


Begeben wir uns für einen kurzen Augenblick in eine 
sehr ferne Kultur: in die ostasiatische. Im klassischen 
China bildete die Malerei in der Hierarchie der Künste 
eine « Unterabteilung» der Schrift. Und zwar nicht einer 
einfach bloB dekorativ-kalligraphischen Schrift, viel- 
mehr wurde die Schrift, wie man weiB, als hôchster 
persônlicher Ausdruck gepflegt. Und als Ausdruck wie- 
derum blieb sie nicht in das Persônliche verkrampft, 
sondern in 1hr kam der Schreibende kraft eines beson- 
deren Weltgefühls zur vollen Fretheit von sich selbst 
und dadurch, in einem hôheren Sinne, zu sich selbst. 
Schreiben war ein sehr persônlicher Akt, durch den der 
Schreibende über das Persônliche hinaus zu einer hôhe- 
ren geistisen Harmonie gelangte; vergleichbar etwa der 
nicht minder persônlichen Leistung der Meditation, 
durch welche der Mensch sich im Interesse einer hôheren 
geistigen Freiheit zu überwinden trachtete. So aber ist 
auch die « Handschrift» der klassischen chinesischen Ma- 
lerei zu verstehen: Ausdruck der gleichsam schicksal- 
losen Persôünlichkeit. Dabei war es in extremen Fällen 
môglich, daB die Malerei fast in reine Schrift umschlug, 
in Zeichen von geschwindestem, skizzenhaftestem Wurf: 
unendlich lebensvoll dank der künstlerischen Potenz und 
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Freiheit des Meisters, aber ohne jegliche individuelle 
Schlacken. Der volle, durchaus persünliche Atem des 
Künstlers war dem Bild eingehaucht, aber gereinigt von 
allem personlichen «Erlebnis». 


In diesem Sinne meinen wir die Handschrift, in dieser 
intimsten Zone, wo das Psychische fast in Physisches 
umzuschlagen scheint — der menschliche Atem ist hier- 
für das beste Sinnbild. Alle Gedanken an das Thema- 
tische, an Komposition, an Bewältigung darstellerischer 
Probleme, sogar an «Ausdruck von» müssen da beim 
Betrachten des Kunstwerks vorübergehend vergessen 
sein. Man tritt vielleicht sogar räumlich s0 nah an das 
Bild heran, daB es sich als Ganzes verliert, man fühlt 
seinen Puls — um sich dann seinen geheimsten, echtesten 


Rhythmus unverlierbar angeeignet zu haben. 


Übergehen wir die nächstliegenden Gebiete, nämlich 
Handzeichnung und Skizze. Hier ist die Frage am we- 
nigsten ungewohnt und im Grunde unproblematisch. 
Immerhin ist zu sagen, daf unsere besondere Vorliebe 
für die Skizze, seit wir sie hegen, auf dieser Reduktion 
aufs Handschriftliche als das Direkteste, Spontanste, 
Echteste beruht. (Diese mitunter etwas bequeme Vor- 
bebe hat die Gefahr in sich, uns der «fertigen» Malerei 


zu entfremden.) 


Ohne die im letzten Jahrhundert vollzogene Befreiung 
vom strengen Naturalismus, die Befreiung der Malerei 
zu sich selbst, die Befreiung des Malerischen als solchen, 
also des Pinselstrichs — und das heifit: der Handschrift — 
wären diese Gedanken undenkbar. Sie bewahrheiten 
sich also auch am eklatantesten — von Skizze und Hand- 
zeichnung abgesehen — in den Bildern der «malerischen » 
Epochen: des Barocks und des 19.Jahrhunderts (Plein- 
airismus, Impressionismus). Hier darf geradezu von 
einem Friumph der Handschrift über alles andere ge- 
sprochen werden, bis schlieBlich nur noch die reine 
Pinselschrift übrigblieb, deren einzige Buchstaben das 
Komma der Impressionisten, der Punkt der Pointillisten 
waren. Indessen lenkt gerade dies Letztere vom Eigent- 
lichen der «künstlerischen Handschrift» ab. Wir müssen 
uns hüten, diese Punkt- und Kommaschrift unmittelbar 
als Handschrift zu nehmen. Hier wird « Handschrift an 
sich» zum Sul erklärt, zum Stil emer ganzen Schule, 
und die persônliche Hand ist erst zu suchen. Monet setzt 
das Komma anders als Sisley : der Stil des Handschrift- 
lichen, des freien Pinselstrichs, besagt noch nichts über 
den Pinselstrich selbst; der Sul des vüllig auf sich ge- 
stellten Pinselzugs bleibt uns den persônlichen « Atem- 
zug» des Künstlers noch schuldig. Innerhalb des in- 
thronierten Prinzips hat es die wirkliche Iandschrift 
sogar schwerer, sich so durchzusetzen, daf sie nicht mit 
dem Prinzip verwechselt werden kann: sie muB gera- 
dezu dagegen aufkommen. Vielleicht ist auch das ein 
Grund, warum es unter den Impressionisten so wenig 
Impressionisten gibt. Die Situation läft sich etwa mit 
dem Sturm und Drang vergleichen: der Sul des Ge- 
nialischen besagte dort noch nichts über das wirkliche 
Genie, stand ihm auf die Dauer sogar eher im Wege. 


Darum ist der Pinselstrich für das Auge überall dort 
am reinsten, persônhchsten, frischsten zu erfassen, wo 
er schon befreit, aber noch nicht zum Prinzip geworden 
ist: in der Malerei des 17./18.Jahrhunderts und in der 
nachnaturalistisch-vorimpressionistischen Malerei. Wie 
unverwechselbar und einmalig ist die Handschrift eines 
Velasquez, eines Frans Hals oder auch eines Delacroix, 
eines Manet! 


Gehen wir zurück über die Schwelle der «malerischen » 
Revolutionen in die Zeiten des gebundenen Malens. Hier 
ist die «Handschrift» versteckt, ja verneint, verboten. 
Der MalprozeB ist eine einzige fortschreitende Über- 
windung der Handschrift, die in Skizze und Vorzeich- 
nung môglicherweise noch spürbar sein mag. Der Pin- 
selstrich wird gebunden bis zur Absorption durch das 
Naturalistisch-Gegenständliche, er geht vüllig darin auf. 
Nehmen wir etwa, um irgend etwas vor Augen zu sehen, 
ein Bildnis von Holbein: die feinsten Schwingungen des 
Gesichts wie die breitesten Schwingungen der Drapie- 
rung sind solche kôrperlicher Art, der Haut, des Ge- 
wandes, nicht solche des Pinsels. Und doch: wir müssen 
den Pinselzug suchen, um die Potenz des Künstlers, um 
die Intensität des Bildes wirklich zu erleben ; der Schrei- 
bende geht sogar so weit, zu sagen: um das Bild wirk- 
ich zu genieBen. Denn wieviel von all dem, was wir zu 
bewundern glauben, kann auf das Konto von Vorbil- 
dern, von Konventionen, von Schulen gehen! Niemals 
aber die Art und Weise, wie ein Maler seine Farbe auf 


die Bildfläche setzt. 


Die Schônheit des Bildes erreicht uns auf eine gewisse 
Distanz. Aber wir müssen uns diese Distanz verdienen, 
müssen sie erst zurücklegen, bevor wir sie einnehmen. 
Das gleiche hat ja auch der Künstler getan. Wir müssen 
aus nächster Nähe betrachten, belauschen, vielleicht 
sogar suchen. Nur so kommen wir dem Kunstwerk auf 
die Spur, auf den Atem. Das Erlebnis wird unend- 
lich bereichert werden, und zudem wird erst Jetzt 
das Urteil gesichert sein: erst Jetzt ist man wirklich 


«im Bilde». 


Praktisch passiert dem Museumsbesucher bei solcher 
Haltung folgendes auf Schritt und Tritt: Meisterwerke 
der Malerei werden auf einmal nichtig. Schuld daran 
oder besser Ursache davon sind manchmal die Maler, so 
daB wir in solchen Fällen genôtigt sind, im kunstge- 
schichtlichen Schulbuch ihre Namen zu streichen. Ur- 
sache ist indessen meistens die Restauratorenhand. Daf 
viel gesündigt wurde, ist eine Binsenwahrheit. Wrevrel 
gesündigt wurde, erkennt man mit Schrecken, wenn 
man das Vertrauen in das Erleben aus der Distanz ein- 
mal verloren hat. Halbe Galerien büfen ihren Wert ein. 
Was eben noch bewundernswert schien, wird nur noch 
mit Vorbehalt genieBbar. Natürlich schmerzt solcher 
Verlust. Aber einerseits muf man sich eben damit ab- 
finden, sofern man nicht zur ebenso zweifellosen wie 
zweifelhaften Majorität der Sich-selbst-Betrügenden ge- 
hôren will. Anderseits aber, und das ist wichtiger, wird 
man reichlich entschädigt. Denn nun erst spricht das 


Echte mit um so vollerer, beglückenderer Intensität. 
Ein übermalter Madonnenmantel von van Eyek kann 
nicht schôün sein. Ein unberührter Madonnenmantel von 
Van Eyck aber wird für den zum vollkommenen Wun- 
der, der sich vom andern Mantel, und sei er noch so 
beglaubigt, distanziert. Das betrifft natürlich in bedeu- 
tend geringerem Umfang das Restauratorenmetierheute, 
denn man wendet heute behutsamere Methoden an. 
Aber da die meisten Restaurierungen aus früherer Zeit 
stammen, betrifft es in der Tat umfangreiche Teile 
unserer Weltmuseen. Ein in Restaurierungsabsicht über- 
maltes Bild ist, so wie es ist, für den GenuB verloren 
(môglich, daf man es wieder leidlich in Ordnung brin- 
gen kann). Ein Bild aber, das von späterer Hand un- 
berührt und nur von der Zeit verändert oder gar zur 
Ruine zerstôrt worden ist, kann noch immer ein volles 
Erlebnis sein. Denn wenn auch die Komposition unrett- 
bar verloren, das Thematische kaum mehr zu über- 
sehen sein mag : das kleinste Stückchen echter Van Eyck 
lebt da noch mit dem ganzen Lebensatem des Künstlers. 
So macht man die Erfahrung, daB auch Bildruinen 
schôn sein kônnen. Nicht im sentimentalen Sinn, son- 
dern im Sinn der künstlerischen Echtheit (um so gro- 
tesker wird die Sentimentalität unechter, künstlicher 
Ruinen). Bei Skulpturen ist uns die Schônheit des Frag- 
ments geläufiger : an einem antiken Torso vermissen wir 
die Arme lieber, als daf wir sie ergänzt sehen môchten. 
Das Widerspiel von skulptierter Oberfläche und zufäl- 
hger Bruchfläche kann überaus reizvoll, eimdrucksvoll 
sein. Und ebenso ist es mit einem andern Produkt der 
Zeiten: der Patina. Wenn man in der Malerei vom 
Schmutz, vom Nachdunkeln und andern häfBlichen Er- 
schemungen absieht, so schreibt sich auch hier die Zeit 
mit 1hrer eigenen, noblen «Handschrift» em: mit dem 
sogenannten Craquelé. Ein echtes, «gutes» Craquelé ist 
lebendig, wenn es auch aus einem andern Lebensstrom 
als dem künstlerischen stammt. Es vermittelt das be- 
glückende Gefübl, daB hier die alte Malschicht und mit 
ihr die künstlerische Handschrift eher bewahrt und 
erhalten denn entstellt und vernichtet ist, und zu- 
dem hat diese «Handschrift der Zeit» ihren eigenen — 
legitimen oder illegitimen — Zauber. Erst der Blick 
für das Handschriftliche macht den Blick auch für 
diese Reize frei. 


Geht man noch weiter zurück, bis ins Mittelalter, s0 
verlagert sich die Frage der künstlerischen Handschrift 
in bezeichnender Weise. Künstlerische Handschrife 1m 
besprochenen Sinn gibt es da nicht. Ein Grund dafür 
mag sein, daf der Mensch hinter seinem Werk ver- 
schwindet. Indessen kann dieser Grund nicht entschei- 
dend sein, da auch ein strenger Naturalist wie etwa Hol- 
bein in seinen offiziellen Porträts ganz und gar hinter 
das Bild zurücktritt. Im Mittelalter ist die Frage der 
Handschrift eine solche des Handwerks. Der Künstler 
war Handwerker und nichts weiter; eine künstlerische 
Handschrift war somit irrelevant. Ein Bild, ein Glas- 
fenster, eine Plastik war gut oder nicht, so wie ein Ge- 
fäB, ein Gewebe gut oder nicht gut war. Bei einer 


mittelalterlichen Holzskulptur etwa faszimiert der 
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Schnitt des Messers, die « Handschrift des Messers» und 
nicht des Meisters, eben das Werkmäfige; wer früge 
nach dem noch so anonymen «Atem» des Künstlers! 
(DaB das alles die wunderbarste Beseelung solcher Bild- 
wérke nicht ausschlieBt, ist eine Selbstverständlichkeit.) 
Kunst war Metier; der eine verstand sich besser darauf, 
der andere schlechter, und erlernbar war es auch, ent- 
gegen allen ästhetischen Mystifikationen. Wie bekannt, 
steht im Zentrum des handwerklichen Schaffens der 
Gedanke der Echtheit. Diese handwerkliche Echtheit 
wird von der Renaissance an durch die handschriftliche 
Echtheit abgelôst. Daf man gerade in der Zeit nach der 
impressionistischen Umwälzung anfing, das «Schôüne 
Handwerk», das «Metier» eines Künstlers zu rühmen, 
ist kein Zufall: dem lag ein ganz neues Bekenntnis zur 
Hand, besser noch: zum Pinsel, zugrunde. Natürlich 
meinte man Handschrift, wenn man Handwerk sagte, 
aber man lôste sie doch ein wenig von der sonst über- 
betonten Künstlerindividualität und hätte sehr wohl 
von einem « Handwerk des Pinsels» sprechen kônnen, so 


wie wir oben vom «Handwerk des Messers» sprachen. 


Wie aber ist es endlich in der Kunst unserer Zeit? Da 
gibt es einmal die breite Menge postimpressionistischer 
«peinture» in offenster «handschrifthicher» Manier. In 
diese Masse geht die Malerei des Expressionismus bei- 
nah mit hinein, wenn sie auch aufBerhalb des Maleri- 
schen, nämlich im Ausdrucksmäfigen, gravitiert. Die 
freie Handschrift hegt bei Künstlern wie Rouault, Nolde, 
Kokoschka offen zutage, offener noch als bei den Im- 
pressionisten, wo sie, wie wir sahen, sich leicht im «Sul 
des Handschriftlichen» verliert. Überall gehôrt hier eng 
zur Handschrift nicht allein der Duktus, sondern auch 
der Auftrag der Farbe, der Druck des Pinsels ebenso 
wie sein Zug. Und es gehôrt dazu: Tempo! Daf man 
das Maltempo als Maltemperament und daher als spon- 
taner und, weil spontaner, als lebensvoller, mensch- 
licher, echter empfand, ist natürlich. Die Gefahr des 
Schmissigen lag freilich nicht weit, wo aus der Hand- 
schrift die Klaue, und keineswegs nur die Klaue des 


Lôüvwen, wird. 


In der eigentlichen modernen Kunst stehen sich zwei 
Tendenzen diametral gesenüber, die sich in der Frage 
des Handschriftlichen jedoch nicht unähnlich verhalten 
(wir nennen die Tendenzen, wohl wissend, daf dazwi- 
schen vielleicht gerade die bedeutendsten Künstler 1hren 
eigenen Weg gehen: Picasso, Chagall, Klee, Mir usw.). 
Die beiden Tendenzen sind die «photographische» Rich- 
tung des Surrealismus und die streng graphisch-kon- 
struktive Richtung der abstrakten Kunst. In beiden 
wird die « Handschrift» nach Môglichkeit unterdrückt; 
dort bis an die Grenze der nackten Photographie, hier 
bis an jene Grenze, wo der Malermeister den Maler ab- 
lost. Vom Künstler aus ist es ein — noch so legitimer, 
noch so notwendiger und in manchem Werke noch so 
wunderbarer — Selbsthetrug, denn was wäre er ohne 
seine lebendigste Art, den Pinsel zu setzen! Worin läge 
die Qualität eines guten Bildes von Tanguy, wenn nicht 
eben doch in seiner Malerei; denn wenn es allein an 


den Erfindungen läge: Erfindungen lassen sich erfin- 
den! Und worin läge schlieBlich die unbegreifliche Kraft 
und Schônheit Mondrians, dieses #r6fiten Verächters des 
Pinsels, wenn nicht eben doch, selbst bei 1hm, im Hin- 
legen der Farbe. Hier freilich braucht das Auge lange, 
gerade das zu erleben, und noch länger braucht der 


Intellekt, wenn er sich fragt, woran es liept. 


Ein Gegenschlag gepen diese Pinselaskese war zu er- 
warten, Alles müpgliche haben die verschiedenen künst- 
lerischen Pichtungen, insbesondere auch die abstrakte, 
versucht, um mit dem «Malerischen» zu paktieren. Es 
mochten Kompromisse sein oder wirkliche Wege. Die 
Tendenz, die heute am entschiedensten zurück zur 
Handschrift geht, ist die des künstlerischen Automatis- 
mus. Wir meimen nicht den psychischen Automatismus, 
den sich die orthodoxen Surrealisten auf ihre Fahne ge- 
schrieben ‘haben, sondern jenen konsequenteren male- 
rischen Automatismus (ob er sich nun so nennt oder 
nicht, der Name ist ohne Belang), der seinen bedeuten- 
den Vertreter in Hartung gefunden hat (auch der frühe 
Kandinsky ist zu nennen). Hier wird mit emem ge- 
wissen expressiven Elan die Handschrift auf sich selbst 
gestellt, auf sich reduziert, in einer solch extremen 
Weise, dafi man sagen môchte, der Graphologe stehe 
vor der Für. Die Handschrift wird hier auch nicht zum 
Sul einer Schule wie bei den Impressionisten; sie ist 
nur noch Impuls, allerunmittelbarste AuBerung. Sogar 
die geschriebene Schrift wird da gleichsam im Schrift- 
charakter rückwärts überholt, indem diese Zeichen ja 
nicht mehr bedeuten wollen als sich selbst. Es ist 
blofier Ausdruck, der das Wovon nicht mehr preisgibt. 
Die künstlerische Entscheidung fällt hier nur noch im 
Bereich der Handschrift, und auch unsere wertende Ent- 
scheidung kann nicht auBerhalb ihrer fallen, im Mensch- 
lichen etwa oder im Thematischen oder im irgendeiner 
sonstigen Intention, mit der das Formale sich decken 
müfite und an der es also zu messen wäre. Die reine 
Expression verbindet sich mit der reinen Abstraktion, 
was g#edanklich ein Paradox zu sein scheint. Es ist, wie 
wenn einer intensiv, «sprechend» gestikuliert, ohne da- 
bei zu sprechen. Welches Kriterium der Qualität bleibt 
da schlieflich übrig? Da man auBerhalb der Handschrift 
keinen Anhaltspunkt mehr hat, ist die Beurteilung für 
die meisten Menschen sehr schwer geworden, so daf 
schlieflich nur noch die eine Frage entscheidend ist, ob 
man sich auf die eigene Sicherheit verlassen kann oder 
nicht. Mit einem besonderen Eingeweihtsein hat das 
indessen nichts zu tun. Denn im Grunde ist es genau die- 
selbe Sicherheit, die bei der Beurteilung jeglicher Kunst 
jeglicher Zeit Voraussetzung ist. Im Grunde ist man 
auch bei der Beurteilung eines alten Bildes, wenn es sich 
um die Handschrift handelt, ohne Anhaltspunkt: ent= 
weder hat man den Kompaf, oder man hat ihn nicht. 
Diese Sicherheit aber, die dem Verständnislosen ver- 
dächtig, dem Unsicheren hôchst subjektiv vorkommen 
mu, ist nur zu gewinnen, wenn man das Auge immer 
und immer, bei alter wie bei neuer Kunst, an diesem 
einen erzieht und entzückt: an der künstlerischen 
Handschrift. 


